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A      PARIS, 

Chez   les   Libraires    associes, 


M.   DCC.    LXXVL 

J\cc  Jppiobation  &  Privilège  du  Roi, 


PC 


LA    FILLE 

CAPITAINE, 

COMÉDIE; 

V  année  pouf  la  première  fois  en  i6y%. 


Ali} 


A     SON     ALTESSE 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  EUGENE 

DE    savoye; 

Comte  de  Soiffons,  Duc  de  Carignan 
en  Luxembourg  ^  Gouverneur  & 
Lieutenant-Général  pour  le  Roi  en 
fes  Provinces  de  Champagne  &  Brie, 
Colonel-Général  des  Suiiïes  &  Gri- 


ONSEIGNEUR, 


Il  y  a  long' temps  que  js  devrais  vous  avoir 
donné  des  marques  de  mon  rejpecl  &  de  ma  re- 
connoijjance ;  &  je  naurois  pas  tant  différé^  fi 

A  iv 


%  É  P  I  T  R  E. 

Je  m  m*étoîs  mis  en  tête ,  qu'avant  que  de  dédier 
une  de  mes  pièces  à  VOT  RE  ji  LT  E  S  S  E  ^ 
je  devais  attendre  que  le  temps  &  mes  foins 
nieujfent  rendu  capable  d'en  mettre  quelquune 
au  jour  qui  méritât  r  honneur  de  vous  être  offerte  : 
mais^  quand j'* ai  fait  réflexion  fur  ce  heaudeffàn^ 
je  Cai  trouvé  plus  conforme  à  mon  içle  qu'à  mes 
forces  ;  &  C emprejfement  d^ offrir  cette  comédie  à 
V^  A,  m'a  fembU plus  raifonnable  ,  que  Vefpé- 
rancc  de  lui  faire  jamais  un  préfent  digne  d'elle. 
Je  vous  préfente  donc  un  Capitaine  qui  ne  craint 
721  la  paix ,  ni  la  réforme.  Il  efl  fi  fier  de  rhon-' 
neur  quil  a  eu  de  vous  divertir  &  de  vous  plaire^ 
qu^il  n^a  plus  d ambition  que  celle  de  fe  voir 
honoré  dune  protection  auffl  glorieufe  que  celle 
de  V.  A,  Il  fiait  que  vous  for te^^  dun  fiangfi 
fertile  en  héros  ,  qdil  ne  s'étonne  point  de  voir 
en  vous  tant  de  valeur  jointe  à  tant  de  prudence  , 
tant  de  grandeur  jointi  à  tant  de  vertu ,  ni  tant 
de  belles  lumières  jointes  à  toutes  Us  qualités 
avantageufcs  qui  peuvent  rendre  un  Prince  ac-^ 
compli.  Il  fiait  que  le  mérite  que  toute  la  France 
admire  en  V,  A,  r^  efl  pas  renfermé  dans  des  ber- 
nes ordinaires;  qu  elle  connoît parfaitement  tout 
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u  que  Us  Mu/es  ont  de  grâce  &  de  delicattffe ,  6* 

quelle  fait  des  jugemens  tris- judicieux  de  toutes 

fortes  £  ouvrages  ;  mais  il  efiperfuadé  que  vous 

êtes  auffi  généreux  qu  éclairé ^  &  que  F,  A,  n^a 

pas  moins  d^ indulgence  pour  en  excufer  les  dé*' 

fauts ,  que  de  facilité  à  les  connoître.   Cefl , 

MONSEIGNEUR,  ce  qui  me  fait  cfpérer 

que^fi  F*  A.  condamne  lafoihlefft  de  mon  génie  ^ 

elle  aura  peut  -  êtrt.  la  bonté  d^ approuver  mon 

:^le ,  &  quelle  regardera  ce  que  je  lui  offre  moins 

comme  une  production  d\fprit  ,  que  comme  une 

preuve  de  la  pajjîon  refpeciueufe  avec  iaquùUjê 

fuis , 

MONSEIGNEUR^ 

DE  Votre  Altesse, 


Le  très'liumBîe  &  très- 
obékflant  Serviteur. 

DE  MONTFLEURY. 
Av 


lO 


ACTEURS. 

MONSIEUR  LE  BLANC. 

MADAME  LE  BLANC,  fa  femme. 

LUCINDE.   V 

ANGÉLIQUE,  confine  de  Liicinde. 

DAMON,  amant  de  Lucinde. 

L'ESPÉR  ANCE,fergentd'unecompagnie 
au  Régiment  du  Roi. 

C  A  T  O  S  ,  fui  vante  de  Lucinde, 

LA  BRIE,  laquais  de  Damon. 


La  Seine  tft  k  Paris^ 


LA    FILLE 

CAPITAINE, 

COMÉDIE. 

ACTE     L 

SCÈNE    PREMIÈRE- 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE. 

ANGÉLIQUE, 

E  fuis  libre  à  préfent ,  &  maîtrelTe  de 

moi, 
Couiine ,  &  je  m'en  vais  pafTer  huit  jours 

chez  toi. 

L  U  C  I  N  D  E, 

C'eft  un  honneur  pour  moi  c^ui  paiïe  raoïs  attente, 

ANGÉLIQUE, 
Laiflbns-là  ce»  honneurs;  de  parente  a  parents ,, 
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Do:t-on  toujours  avoir  le  coir.'-: liment  en  irain? 
Mon  père  ell,  ce  matin,  parti  pour  faint-Germain. 
Comme  il  entre  en  quartier  dans  deux  jours,  Ton 

abfence 
Me  permet  de  répondre  à  mon  impatience, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Et  moi,  j'attends  mon  frère  ici  de  jour  en  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  nous  divertir  jufques  à  leur  retour  : 

Nous  pourrons,  jufqu'au  jour  qu'il  faut  que  je  te  quitte, 

Ou  voir  la  comédie ,  ou  bien  l'aire  vifite , 

Avoir  les  violons,  mafquer  à  petit  bruit, 

Palïer  le  jour  au  jeu ,  courir  le  bal  la  nuit  ; 

La  failbn  le  permet ,  &  je  veux  bi^n  te  dire 

Que  jamais  je  ne  fus  tant  en  humeur  de  rire. 

Mais  fi  ton  frère  arrive  ici ,  lorfqu'à  fouhait.... 

L  U  C  I  N  D  E, 


Il  n'eft  pas  incommode ,  il  eft  jeune  &  Dien  fait, 
Sa  préfence  bien-tôt  nous  en  rendra  certaines: 
Le  Régiment  du  Roi  n'a  point  de  Capitaines 
Qui  Ibient  plus  eftimés ,  ni  plus  galans  que  lui. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  nous  divertir  donc,  il  faudreit  qu'aujourd'hui 
Ce  frère  fi  galant  vînt  par  lettre  de  change  ; 
Car  enfin  les  plaifirs  demandent  du  mélange. 
Et  nous  n'aurons  Damon  qu'afîez  maî-aifément; 
Les  dez  &  le  grand  jeu  l'occupent  tellement, 
Qu'il  n'eft ,  hors  ce  plaifir,  rien  qui  le  divertiffe, 
È  les  jouTi  font  trop  courts.... 

LU  CI N  D  E 

jC'efl  lui  îàïQ  iujufliçe. 


COMÉDIE.  n 

Non  ;  cet  empreflement  n'eft  poinî  fi  violent; 
Damon  aime  le  jeu  ;  mais  Damon  eft  galant: 
Outre  que  la  beauté  dont  le  ciel  t'a  pourvue  , 
Le  rendra  plus  l'enfible  au  plaifir  de  ra  vue. 

ANGÉLIQUE. 
Ne  fais  point  avec  moi  la  fine  à  contre-temps  ^ 
Ce  chevalier  t'en  veut,  je  me  connois  en  gens; 
Sur  ce  que  j*en  ai  vu ,  je  gagerois  qu'il  t'aime  ; 
Du  moins  c'eft  mon  avis  ;  &  je  crois  qu'au  tien  mênie^ 
Pour  rendre  ton  bonheur  à  fon  amour  égal , 
Le  nom  de  ton  époux  ne  lui  fiéroit  pas  maL 

L  U  C  I  N  D  E. 

Coufine  ,  j'aurois  tort  de  t'en  faire  un  myflère. 
Je  veux  bien  t'avouer  que  Damon  m'a  fçu  plaire. 
Que  mon  frère  revient ,  &  qu'avec  tant  d'amour, 
Damon ,  pour  m'cb tenir,  n'attend  que  fon  retour  : 
Mais,  quoiqu'enfin  fur  tout  ton  humeur  cherche  àrirCy 
Je  le  crois  a  couvert  des  traits  de  tafatyre; 
Il  eft  jeune ,  bien  fait ,  galant ,  riche ,  &  je  crois 
Qu'on  ne  peut  me  blâmer  d'avoir  fait  un  tel  choix,. 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  bien  mal-aifé  qu'un  tel  galant  ne  plaife: 

Ce  moderne  Adonis  ne  te  vient  voir  qu'en  chaife^ 

Du  nom  de  chevalier  foutient  fa  vanité. 

Contre  Elit  à  ravir  l'homme  de  qualité  ; 

ÎI  ne  tient  prcfque  rien  de  fon  peu  de  naiffance^ 

Il  aime  les  plailirs,  &  la  grande  dépenfe,. 

Dans  fon  ajuftemem  ne  veutrien  de  commun» 

Il  joue  à  tous  les  jeux  ^  &  ne  gagne  à  pas  uif. 

De  faire  le  coquet  ne  fait  aucun  myftère , 

Et  c'eft  pour  un  époux  un  fort  bon  caraé^ère. 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'eft  jfuf  de  tels  fujets  que  ton  efprit  s*étejid| 
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Sur  le  premier  venu  ta  bile  ie  répand  ; 

Tu  te  plais  à  railler,  fans  épargner  perfonne  ; 

Tu  peux  continuer,  fans  que  je  m'en  étonne  ; 

Ton  temps  n'eft  pas  venu,  peut-être  quelque  jour 

Tu  pourras  reflentir  les  effets  de  l'amour. 

Plût  au  ciel  qu'un  hymen  à  tes  yeux  plein  de  charmes , 

Pour  me  venger  de  toi ,  pût  te  coûter  des  larmes  l 

Pour  lors  la  raillerie  agiroit  toiblement. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  n'auras  ce  plaidr  qu'aflez  mal-aifément. 

L  U  C  I  N  D  E.  '' 

Quoi  1  tu  prétends  toujours  être  railleufe  &.  fière  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  vivre  toujours ,  coufme ,  à  ma  manière  ; 

Et  mon  cœur  ne  fera  pour  l'hymen  attendri. 

Que  quand  on  fe  pourra  défaire  d'un  mari , 

Comme  on  fait  d'un  habit  qui  n'eft  plus  à  la  mode. 

Des  manières  d'agir,  j'aime  la  plus  commode  ; 

Sous  un  joug  que  je  crains,  mon  elprit  languiroit; 

Je  me  fais  des  plaifirs  que  l'hymen  troubleroit; 

On  ne  fçait  ce  qu'on  fait  fouvent,  quand  on  fe  donne  ; 

Pour  n'aimer  qu'un  mari ,  j'aime  trop  ma  perfonne; 

J'aime  le  jeu ,  le  bal ,  la  danfe ,  l'entretien  ; 

J'aime  à  troubler  des  cœurs,  fans  engager  le  mien; 

A  tourner  d'un  amant  l'ardeur  en  ridicule, 

A  vivre  fans  attache ,  &  railler  lans  fcrupule, 

A  flatter  vingt  galani  de  l'efpoir  de  ma  main. 

Et  même  quelquefois  à  dauber  le  prochain  : 

Si  bien  qu'à  ces  piaifirs  donnant  mon  âmo  en  proîe.^ 

Des  fottifes  d'autrui  je  me  fais  une  joie  ; 

Et  ne  veux  point  troquer,  par  de  femblables  nœuds ,, 

Tant  de  plaifirs  certains ,  contre  un  plaifir  douteux-» 


COMEDIE.  1% 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  portrait  eft  galant  ;  &,  fi  rien  ne  t'engage..ii 

ANGÉLIQUE. 

Celui  que  j'apperçois  te  plaira  davantage. 
Voici  ton  chevalier  ;  &  je  lis  dans  Tes  yeux. 
Que  ,  fi  ton  frère  étoit  comme  nous  dans  ces  lieux^ 
Au  plaifir  de  te  voir  il  leroit  plus  fenlible. 


SCÈNE     II. 
DAMON  ,    ANGÉLIQUE  ,   LUCINDE. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ji  St-ce  ce  (jui  vous  trouble  ?  Et  feroit-il  poflible  !..., 

DAMON. 

Oui ,  Madame ,  il  eft  vrai ,  ce  long  retardement 
Mettroit  au  délefpoir  le  moins  fenfible  amant. 
Votre  frère ,  qui  doit  régler  notre  hyrnénée , 
M'en  femble  pour  jamais  éloigner  la  journée  : 
Depuis  près  de  deux  mois  j'attends ,  de  jour  en  jour^ 
Que  quelqu'heuieux  mom.ent  m'annonce  fon  retour  ; 
Mon  cœur,  plein  d'un  amour  combattu  par  la  crainte  , 
N'a  pour  le  loulager,  que  refpoir  &  la  plainte, 
Et  me  force  à  compter,  dans  l'ennui  que  je  fens  ^ 
Le  nombre  de  mes  maux  par  celui  des  momens, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Damon ,  ainfi  que  vous,  vous  m'en  voyez  furprifea 
Et  fa  dernière  lettre  étoit  affez  précife. 
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ANGÉLIQUE. 

Quelque  accident  peut-être  altère  fa  fanté. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ou  quelque  ordre  imprévo^t'a  fans  doute  arrêté. 
Mon  frère,  fi  le  fort  féconde  (on  envie, 
Dort  à  fa  garnifon  laifler  fa  compagnie. 
Et  venir  à  Paris  pafler  le  carnaval , 
Et  du  moins  en  ce  temps.... 

ANGÉLIQUE. 

Nous  aurons  donc  le  bal  ? 

D  A  M  O  N. 

Pourvu  que  le  fuccès  mette  fin  à  mes  craintes , 
La  joie  &  les  plaifirs  Succéderont  aux  plaintes; 
Mais,  s'il  faut  voir  enfin  mes  feux  facrifiés.... 

ANGÉLIQUE. 

Eh ,  mon  Dieu  !  vous  ferez  aflez  tôt  mariés  : 
Quand  au  nom  de  galant  celui  d'époux  fuccède  , 
L'hymen  pour  ces  ardeurs  devient  un  grand  remède  5 
Et ,  quel  que  foit  l'amour  dont  vous  brûliez  tous  deux , 
Un  an  de  mariage  appaife  bien  des  feux. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  pour  diminuer,  mes  flammes  font  trop  belles. 


COMÉDIE. 


^T. 


SCÈNE     III. 

ANGÉLIQUE  ,  LUCINDE  ,  DAMON , 
C  A  T  O  S. 

C  A  T  O  S. 

J\  H  !  que  pour  votre  amour  j 'ai  de  bonnes  nouvelles  \ 
Nous  irons  à  la  noce  ;  &,  l'hymen  achevé..., 

D  A  M  O  N. 

Madame,  votre  frère  eft  fans  doute  arrivé  ? 

LUCINDE. 

Mon  frère  eft-il  venu?  Le  bonheur  oh.  j'afpire...; 

C  AT  O  S. 

Noni  ce  n*eft  pas  cela  que  je  voulois  vous  dire, 

D  A  M  O  N. 

Sçais-tu  quand  il  revient?  Et  peux-tu  là-deflus 
Nous  apprendre..^? 

C  A  T  O  S. 

Moi  ?  Non  ;  je  n'en  fçais  rien  non  plus, 

ANGÉLIQUE. 

Que  viens-tu  donc  nous  dire  ?  Elle  eft  bonne,  ou  je 
meure  ! 

C  A  T  O  S. 

Que  VEipérance  vient  d'arriver  tout-à-rheurCi 
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D  A  M  O  N. 

Qu*e{l-ce  que  rEfpérance  ?  As-tu  perdu  le  fens? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Un  valet  que  mon  frère  avoit  depuis  long-temps, 
Et  qu'il  a  fait  fergent  dedans  fa  compagnie. 

D  A  M  O  N. 

Puifqu'il  revient  fans  lui ,  je  crains  bien  qu'il  n'oublie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sçachons  ce  qui  l'amène ,  &  puifqu'il  eft  ainfi , 
Jlentrons  dans  le  logis. 

C  A  T  O  S. 

Madame  le  voici. 


SCÈNE     IV. 

LUCINDE  ,  DAMON ,  ANGÉLIQUE  , 
CATOS,  V  ESPÉRANCE. 

L'  ESPÉRANCE. 

MAdame  ,  ferviteur  à  votre  compagnie, 
Fuffiez'vous  trente. 

ANGÉLIQUE. 

Bon ,  j'aime  cette  faillie. 

L'  ESPÉRANCE,  donnant  un  billet 

à  Lncindc. 

yotre  frère  eft  gaillard  ,&  ce  billet  contient.... 


COMÉDIE,  ïj 

ANGÉLIQUE. 

Il  fe  porte  fort  bien  ? 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Mieux  qu'à  lui  n'appartient. 
Suivant  l'ordre  que  j'ai  d'avoir  foin  du  bagage , 
Je  fuis  venu  devant  avec  fon  équipage. 
Jarnidié ,  quels  chemins  l  allez,  notre  mulet 
A  danfé  fur  la  route  un  diable  de  ballet. 
Ah!  le  maudit  pays,  en  hiver,  que  la  Flandre  ! 
Mon  capitaine  vient ,  qui  pourra  vous  l'apprendre. 

L  U  C  I  N  D  E. 

J*appréhendois  poar  lui  quelque  incommodité. 

L' ESPÉRANCE. 

Bon!  il  but  l'autre  jour  tant  à  votre  fanté , 
Que ,  douze  heures  après ,  il  étoit  encore  ivre. 

D  A  M  O  N. 

Fort  bien.  Enfin  il  vient. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sa  lettre  me  délivre 
De  la  peine  où  j*étois.  L'attendras-tu  ? 

L' ESPÉRANCE. 

Moi  ?  Non  ; 
Il  faut  que  je  retourne  à  notre  garnifon. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quoilfi-tôt? 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

J'en  enrage ,  ou  la  pefte  me  tue; 
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L  U  C  I  N  D  E, 
Mais,  quoi  faire? 

L'  ESPÉRANCE. 

Mordié,  mener  une  recrue: 
Mais  avant  que  quitter  les  fauxbourgs  de  Paris  , 
Ma  foi ,  je  prétends  boire  avec  mes  bons  amis. 
Je  veux  renouveller  certaine  connoiflance.... 
Bon  jour,  Catos, 

C  A  T  O  S. 

Bon  jour,  Monfieur  de  rEfpérance. 

ANGÉLIQUE. 

Ainfi  l'hymen  dans  peu  va  flatter  votre  amour. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  me  mande  qu'il  vient,  fans  en  marquer  le  jour. 
Quand  pourrons-nous  jouir  du  plaifir  de  fa  vue  ? 

L'  ESPÉRANCE. 

Dès  que  le  commiiTaire  aura  fait  la  revue. 
On  l'attendoit.  Si-tôt  qu'il  fera  délogé  , 
lis  font  vin^t  officiers  qui  prendront  leur  congé. 
Allez,  afTurez-vous  qu'il  ne  tardera  guère. 

L  U  C  I  N  D  E. 

J*auraï  bien  du  plaifir  à  voir  ici  mon  frère  : 
Mais  votre  oncle  a-t-il  fçu  de  vous  que  votre  amour. 
Pour  fe  donner  à  moi ,  n'attend  que  ce  retour  ? 
Car  vous  fçavez  combien  fon  avea  nous  importe, 
D  A  M  O  N. 

Non;  mais  enfin  pour  moi  fa  tendrefle  eft  trop  forte. 
Pour  ne  pas  approuver  l'éclat  d'un  fi  beau  feu  : 
Cependant,  comme  il  faut  en  ménager  l'aveu. 
Je  vais ,  pour  l'obtenir ,  me  rendre  à  fa  demeure. 
Je  vous  quitte  à  regret ,  &  reviens  dans  une  heure. 


COMÉDIE.  t\ 


SCÈNE    V. 

LUCIND  E  ,  ANGÈLIQ_UE  , 
VESPÈRANCE,  CATOS. 


X-»  Et  ie 


U  ESPÉRANCE. 

Lies  vont  toutes  deux^afer  jufqu'à  demain; 
meurs  de  foxf. 

CATOS. 

Viens  dans  le  logis, 

SCÈNE     VI. 
ANGÈLIQ^UE,  LUCINDE. 

ANGÉLIQUE. 

E  N  vain 
Ton  amour  s'alarmoit,  &  toute  autre  en  ta  place.,,, 

LUCINDE. 

Il  eft  vrai;  mais  Faveu  de  l'oncle  m'embarraffe  ; 
Je  crains  qu'il  ne  Tobtienne  afiez  mal-aifément, 
Et  qu'il  ne  foit  furpris  d'un  pareil  compliment. 

ANGÉLIQUE.       ' 

Parce  qu'il  a  du  bien ,  tu  crains  qu'il  ne  s'oppofe  ?„« 

LUCINDE. 

Ma  crainte  cefleroit,  fi  c'en  étoit  la  caufe  : 
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Cet  oncle  m'eft  jfufpei^ ,  tu  veux  fçavoir  pourquoi? 

ANGÉLIQUE. 
Oui. 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'efl  que  ce  parent  eft  amoureux  de  moi  ; 
II  m'aime ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'une  ardeur  peu  commune  ; 
Il  me  fuit  en  tous  lieux,  par-tout  il  m'importune, 
S'obftine  à  m'en  parler:  voyant  que  fur  ce  point.... 

ANGÉLIQUE. 

Quel  eft  donc  ce  parent?  Ne  le  connois-je  point? 
L  U  C  I  N  D  E. 

Le  bon-fens  avec  lui  paroît  incompatible  ; 
Son  abord  eft  choquant,  &  la  mine  rifible  ; 
Son  air,  quoique  bourgeois  ,  eft  fort  particulier. 
Son  entretien  plaifant,  &  même  familier. 

ANGÉLIQUE. 

^le  me  diras- tu  point  auffi  comme  on  le  nomme  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mbnfieur  le  Blanc. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  doit  être  un  fort  plaifant  homme  ; 
Je  ne  le  connois  point;  mais  deft'us  ton  récit.,.. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Son  corps  fait  cependant  honneur  à  fon  efprit; 

11  m'a,  par  fes  difcours  divertie  &  furprife  ; 

Il  ne  dit  pas  deux  mots ,  fans  dire  une  fottife  : 

Il  choque,  ej^  fe  montrant,  beaucoup  moins  qu'en 

parlant , 
Et  je  crois.... 
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ANGÉLIQUE. 

Ah,  grands  dieux  !  le  douloureux  galant! 
Coufine  ,  ordonne-lui  quelques  grains  d'eliebore. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  n'eft  pas  encor  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Auroit-il  pis  encore  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  fans  doute ,  &  ce  fou  devroit  être  lié. 

ANGÉLIQUE. 

Que  peut-il  donc  avoir  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

C'eft  qu'il  eil:  marié; 

ANGÉLIQUE. 
Ce  magot? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  a  même  une  femme  bien  faite  ; 
Il  m'en  fait  un  myftère ,  &  me  conte  fleurette. 
Comme  s'il  afpiroit  à  me  donner  fa  foi. 

ANGÉLIQUE. 

Et ,  lorfqu'impunément  il  fe  moque  de  toi'. 
Je  gage  que  tu  fais  la  fotte ,  la  honteufe. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui,  certaines  raifons  me  rendent  fcrupijeufe.' 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  fi  j'en  étols  crue,  avant  qu'il  fût  demain. 
Ce  Monfieur  le  galant  verroit  bien  du  chemin p 
Et  je  le  bernerois  de  la  belle  manière. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

A  fuivre  cet  avis  je  ferois  la  première  ; 
Mais  il  eft  de  Damon  &  Toncle  &  le  tuteur. 
Et  tu  vois.... 

ANGÉLIQUE. 

Je  vois  bien  ce  qui  te  tient  au  cœur; 
Tu  crains  apparemment  que ,  vengeant  cet  outrage , 
Ce  parent  irrité  ne  nuile  au  mariage. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  doit  le  ménager  ;  outre  qu'il  a  Ton  bien  , 
Tu  fçauras  que  Damon  doit  hériter  du  fien  : 
Comme  il  n'a  point  d'enfans ,  tout  ce  bien  le  regard*; 
Damon  afliirément,  le  perd,  s'il  le  hazarde; 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'il  fe  prive  pour  moi...* 

ANGÉLIQUE. 

Sçait-ilbien  que  fon  oncle  efl  amoureux  de  toi? 

L  U  CI  N  D  E. 

De  peur  de  les  brouiller ,  j'en  ai  fait  un  myftère  ; 
Outre  que  c'eft  un  feu  que  j'ai  cru  devoir  taire. 
Le  temps.... 

ANGÉLIQUE. 

Si  ce  parent  refufe  fon  aveu, 
Crois-moi ,  laide-moi  faire ,  &  nous  verrons  beau  jeu  : 
Je  me  charge  du  foin  de  le  rendre  traitable  ; 
Je  fçais ,  pour  le  berner ,  un  moyen  admiraljle. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quel? 

^  ANGÉLIQUE. 


Je  te  le  dirai. 

L  U  C  I  N  D  E. 

S'il  vCy  vçut  confentir , 


IX 
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Il  faudra  l'éprouver,  &  nous  en  divertir; 
Voilà  Monfieur  le  Blanc. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  la  bonne  figure  \ 
Tu  voudrois  l'épargner  ?  Ah  l  c'eft  malice  pure. 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  rire  à  fes  dépens  î 

L  U  C  I  N  D  E. 

Évitons-le,  il  pourroit  m'aborder. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  confens. 


SCÈNE    VII. 

MONSIEUR    LEBLANC^ 
MADAME  LE  BLANC. 

MADAME    LE    BLANC. 

Kj  h.  voulez-vous  aller?  Je  ne  fçais  point  d'affaire.,., 

M.    LE    BLANC. 

Ma  divine  moitié ,  vous  n'en  avez  que  faire  : 
Si  vous  voulez  me  plaire  ,  il  faut  changer  de  ton» 

W    LE    BLANC. 

U  fera  bien-tôt  nuit. 

M.    LE    BLANC. 

Eh  !  m'çnlevera-t-on  ? 
Montf  Tmc  III,  B 
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W    LE    BLANC. 

Sî  vous  revenez  tard  ? 

M.    LE    BLANC. 

^  On  m'ouvrira  la  portei 

M«    LE    BLANC. 

On  tua  l'autre  nuit  un  homme. 

M.     LEBLANC. 

Que  m'importe  ? 

M«    LE    BLANC. 

A  vingt  pas  du  logis,  hier  on  en  vola  deux, 
Jufques  à  leurs  habits,  ^ 

M.    LE    BLANC. 

Hé  bien  !  tant-pis  pour  eux. 
M'  •  L  E    BLANC. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux...  ?  . 

M.    LE    BLANC. 

Il  vaudroit  mieux  vous  taire, 
M'     LE    BLANC. 

Quand  on  aime  un  mari.... 

M.    LE    BLANC. 

L*on  fait  ce  qu'on  doit  faire, 
M'     LE    BLANC. 

Si  l'on  vous  attaqiîoit  ? 

M.    LE    BLANC. 

11  faudroit  financer; 
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M^    LE    BLANC. 

Et  fi  Ton  vous  bleflbit  ? 

M.    LE    BLANC. 

Je  me  ferois  panfer. 

M'     LE    BLANC. 

Cependant.... 

M.    LE    BLANC. 

Cependant,  en  un  mot ,  comme  en  mille,' 
De  vos  Si  mal  placés  la  fuite  ell  inutile  : 
D'un  foin  tout  différent  nous  voulons  nous  piquer. 
Vous ,  de  me  contredire  ;  &  moi ,  de  m'en  moquer. 

M'    LE    BLANC. 

Les  momens ,  loin  de  vous,  me  femblent  des  années» 
Faut-il  que ,  fans  vous  voir ,  je  paffe  des  journées  } 
Et  que,  loin  d'un  époux  chéri  comme  le  mien.... 

M.    LE    BLANC. 

Pénélope  fut  bien  dix  ans  fans  voir  le  fien. 

W    LE    BLANC. 

Quel  chagrin  croyez-vous  que  ce  mépris  me  donne , 
A  moi  qui  ne  fors  point,  &  qui  ne  vois  perfonne. 
Qui  toujours  renfermée ,  &  feule ,  ne  confens...» 

M.    LE    BLANC. 

Ouvrez  votre  fenêtre ,  ÔC  voyez  les  pafTans  ; 
Je  ne  l'empêche  pas. 

M*    LE    BLANC. 

De  l'humeur  dont  vous  êtes, 
11  vous  falloît  pour  femme  une  de  ces  coquettes, 
Qui  près  d'elle  toujours  eût  quelque  fav'ori 
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Tout  prêt  à  réparer  rabfence  d'un  mari  ; 
Qui  fe  fît ,  vous  montrant  une  tendrefTe  feinte , 
Un  fujet  de  plaifir  du  fujet  de  ma  plainte, 
Et  pour  qui  votre  cœur  foiblement  convaincu.,.. 

M.    LE    BLANC. 

Je  vous  entends,  j'ai  tort  de  n'être  pas  cocu; 
Je  dois  m'y  préparer,  ma  chère,  &  c'eft  dommage 
Qu'une  moitié  femblable  ait  été  mon  partage  : 
Votre  honneur  déformais  ne  me  répond  de  rien , 
Et  vous  vous  repentez  d'être  femme  de  bien* 

M«    LE    BLANC. 
Mais  enfin  ? 

M.     LE    BLANC. 

Mais  enfin ,  voilà  votre  morale ,' 
.Voilà  le  but  où  tend  votre  mercuriale, 

M*    L  E    B  L  A  N  C. 

Vous  prenez  mal  la  chofe ,  &  ce  jaloux  tranfport 
Explique  à  contre -fens..,. 

M.    LE    BLANC. 

11  eft  vrai ,  j'ai  grand  tort  ^ 
Par  ce  ralfonnement  vous  me  faites  connoitre 
(Que  je  ne  le  fuis  pas,  mais  que  je  devrois  l'être, 
Et  que  votre  devoir  confifte  déformais 
^  me  faire, porter.... 

M*    LE    BLANC. 

•Mais  je  dis.... 

M.    L  E    BLANC. 

Point  de  mais  ; 
pour  faire  des  galans ,  le  prétexte  efl  honnête. 

M*    LE    B  L  A  N  C. 

Vous  fçavez,... 
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M.    LE    BLANC. 

LaifTez-moi ,  vous  me  rompez  la  tête; 
Vous  me  feriez  encor  quelqu'autre  lot  difcours. 

W    LE    BLANC. 


S 


M.    LE    BLANC. 

Morbleu  !  laifTez-moi ,  vous  raifonnez  toujours. 

SCÈNE     VIII. 
MONSIEUR  LE  BLANC,  feiil. 


D 


E  pareils  animaux,  la  moitié  d'une  paire , 
Si  l'on  n'y  tient  la  main ,  donne  plus  d'une  affaire. 
Où  diable  a-t-elle  pris  ce  beau  raifonnement  ? 
Veut-elle,  concluant  ainfi  direftement, 
Infinuer  en  moi,  par  fes  raifons  obliques. 
Le  tranquille  fang-froid  des  maris  pacifiques  } 
Ou  fi  quelque  foupçon  de  mon  nouvel  amour 
La  fait ,  pour  m'imiter ,  fervir  de  ce  détour  ? 
Mais  voici  mon  neveu ,  je  penfe  qu'il  murmure. 
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SCÈNE    IX. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  DAMON. 

M.    LE    BLANC. 

QU'avez-vous ,  Chevalier  de  la  trîfte  figure  ? 
Quelque  fept-&-le-va  vous  a-t-il  mal-traité  ? 
(Quelque  coup  de  cornet  auroit-il  tranfplanté. 
Par  un  nouvel  effet  d'un  malheur  fans  reffource , 
Dans  un  corps  étranger ,  l'âme  de  votre  bourfe  ? 

D  A  M  O  N. 
Non. 

M.    LE    BLANC. 

D'un  pic  &  capot  le  défordre  outrageant 
Vous  auroit-il  laiilé  fans  joie  6i.  fans  argent } 

D  A  M  O  N. 
Non. 

M.    LE    BLANC. 

Sur  un  trente-&-un,  quelqu'indifcret  quarante 
Ne  vous  a-t-il  point  fait  vifite  trop  fréquente  ? 
Ou  bien  fi  c'eft  d'ailleurs  quelque  nouveau  malheur 
Qui  fait  faire  une  éclipfe  à  votre  belle  humeur } 

D  A  M  O  N. 

D'une  autre  pafTion  mon  âme  fent  l'atteinte  ; 
Le  jeu  n'a  point  de  part  au  (ujet  de  ma  plainte  ; 
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Et  je  feroîs  enfin  heureux  jufqu'à  ce  ]^^^\ 

Si  le  jeu  dans  mon  cœur  n  eût  fait  place  à  l'amour. 

M.    LE    BLANC. 

yoilà  du  fruit  nouveau  !  Doncques ,  pour  quelque 

Belle  , 
Mon  doucereux  neveu ,  vous  en  avez  dans  l'aîle  t 

D  A  M  O  N. 

Oui,  je  cède ,  mon  oncle,  à  des  charmes  puiffans  ; 
L'hymen  eft  le  feul  but  du  beau  feu  que  je  fens  : 
Jamais  tant  de  vertu  jointe  à  tant  de  mérites. 
N'a  fait  voir 

M.    LE    BLANC. 

J'en  crois  plus  encor  que  vous  n'en  dites,' 
Et  je  crois  que  l'on  doit  voir  devant  fes  appas , 
Les  rofes  &  les  lys  mettre  pavillon  bas. 
Mais  vous  trouverez  bon ,  mon  cadet ,  qu'on  vous  dife 
Qu'il  eft  toujours  trop  tôt  pour  faire  une  Tottife , 
Et  que,  quoi  que  l'amour  vous  promette  de  doux. 
Le  nombre  des  maris  n'eft  que  trop  grand  fans  vous  ; 
Qu'il  faut,  quand  l'hymen  tient  notre  cœur  en  balance  , 
Enfevelir l'amour  dans  un  drap  de  prudence, 
Que  j'ai ,  pour  en  juger ,  fuffifamment  vécu , 
Et  que  dans  la  famille  il  fuffit  d'un  cocu. 

D  A  M  O  N. 

Votre  femme  eft  trop  fage ,  &  fait  afîez  coî>noîtreM;)i 

M.    LE    BLANC. 

Si  je  ne  le  fuis  pas ,  je  fuis  en  trdn  de  l'être. 
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D  A  M  O  N.  / 

Loin  que  d'un  tel  foupçon  mon  feu  foit  altéré , 
Mon  oncle ,  la  vertu  m'eft  un  gage  afTuré  : 
Je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  âme  avec  franchife. 
Étant  votre  neveu ,  c'eft  par  votre  entremife 
Que  je  dois  ménager.... 

M.    LE    BLANC. 

Je  vois  tout  le  fecret: 
Étant  votre  tuteur  à  votre  grand  regret , 
Vous  voulez  que  je  parle  au  père  de  la  Belle. 

D  A  M  O  N. 

Ceft  un  frère  qu'elle  a ,  qui  doit  dlfpofer  d*elle  j 
11  arrive  à  Paris  dans  peu  pour  voir  fa  fœur. 
Dès  qu'il  fera  venu ,  pour  faire  mon  bonheur. 
Parlez-lui  ;  l'intérêt  d'une  ardeur  peu  commune 
Joint  à  ceux  de  l'amour  celui  de  ma  fortune  : 
Cette  Belle  a  du  bien  ;  ma  vie  &  mon  repos 
Dépendent  du  fuccès.... 

M.    LE    BLANC. 

C'eft-à-dire,  en  deux  mots,' 
Oue  fes  biens  à  l'hymen  vous  feront  condefcendre. 
Et  que  fur  votre  front  vous  mettez  :  Place  à  vendre» 
Hé  bien!  j'enfuis  d'accord;  mais  fçaurons-nous  fon 
nom  ? 

D  A  M  O  N. 
C'eft  Lucînde. 

M.    LE    BLANC. 

Comment  ?  Parler- vous  tout  de  bon  ? 
Cefto.; 
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D  A  M  a  N. 

Lucinde. 

M.  -LE    BLANC, i  pan. 

Morbleu  î  je  meurs  d'amour  pour  elle» 

D  A  M  O  N. 

Vous  la  pouvez  connoître,  elle  eft  &  jeune  &  belle. 

M.    LE    BLANC. 

Cette  Belle  feroit  bien  lafle  de  fa  peau , 

E4  vous  êtes  pour  elle  un  plaifant  étourneau  ! 

D  A  M  O  N. 

Pourquoi  ne  faut-il  pas  que  ma  flamme  y  prétende  ? 
Si  fon  mérite  eft  grand,  la  gloire  en  eft  plus  grande. 

M.    LE    BLANC. 

Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  ce  feroit  la  tromper  ; 
Et  dans  un  tel  deffein  je  ne  veux  point  tremper  : 
Car ,  puifque  vous  voulez  qu'enfin  on  vous  le  die^ 
De  quel  air  paflez-vous  &  le  temps  &  la  vie  ?  " 
Quoique  vous  ne  foyez  que  le  fils  d'un  banquier. 
Vous  vous  faites  nommer  monfieur  le  Chevalier  5 
Et  vous  êtes  de  ceux  dont  la  chevalerie 
N'eut  jamais  à  Paris  d'Ordre  que  Finduftrîe  : 
De  ces  gueux  fainéans ,  de  qui  l'air  eft  coquet , 
Dont  le  fort  eft  écrit  fur  les  os  d'un  cornet. 
Dont   les  Commandeurs  font  les   Carmes   &   les 
Sannes  3 
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Et  qui  font  chez  Fredoc  "  toutes  leurs  caravannes^ 
Il  faut  que  vous  ayez  toujours  dans  vos  feftins 
13es  efcrocs  qu'on  ne  voit  que  chez  les  libertins  ; 
Des  gofiers  toujours  fecs ,  puifqu'il  faut  qu'on  s'ex- 
plique ; 
Des  dileurs  de  bons-ir»ots ,  des  brailleurs  en  mufique. 
De  ces  chanteurs  oififs,  dont  l'ardeur  d'entonner, 
Sur  les  charmes  d'un  air,  hypothèque  un  dîner, 
Et  qui  payent  chez  vous ,  fe  trouvant  dans  leur  centre ,' 
Aux  dépens  de  leur  voix ,  le  tribut  à  leur  ventre. 
Vous  voulez  faire  en  tout  l'homme  de  qualité. 
Tantôt,  à  la  faveur  d'un  carrofle  emprunté , 
Bigarré  du  fatras  de  vingt  modes  nouvelles , 
Vous  allez,  au  grand  trot,  du  berlan  chez  les  Belles  ', 
Et  Ton  vous  voit  au  cours,  fur  le  déclin  du  jour, 
Aulli  fier  qu'un  bourgeois  qui  porte  un  deuil  de  cour, 

D  A  M  O  N. 

Songez  que  mon  amour..,. 

M.    LE    BLANC 

Il  n'eft  amour  qui  tienne  y 
Votre  façon  d'agir  quadre  mal  à  la  fienne  ; 
Vos  parolis  fréquens ,  &  fouvent  mal  placés. 
Lui  feroient  bien-tôt  voir  fes  louis  écHpfés; 
Et  vous  pourriez  porter ,  vivant  à  votre  guife. 
Un  bois  de  cerf  pour  timbre ,  &  J'en  tiens ,  pour  devife» 
C'eft  un  petit  malheur  dçnt  je  veux  vous  parer, 

D  A  M  O  N. 

Voulez- vous  me  réduire  à  ne  rien  efpérer  ? 
A  l'amour  que  je  fens  devenez  moins  contraire, 

*  Fam^ufi  Académie  dejeu^ 
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M.    LE    BLANC. 

Mais  11  n'en  fera  rien ,  &  je  n'en  veux  rien  faire  : 
Taifez-vous. 

D  A  M  O  N. 

Si  mon  cœur  à  l'aimer  defliné..M 
M.    LE    BLANC. 
Taifez-vous,  vous  dit-on ,  pupille  furannc. 

D  A  M  O  N. 

Je  me  tais ,  &  de  peur  de  vous  mettre  en  colère^ 
Je  m'éloigne  de  vous. 

M.    LE    BLANC. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  fairei 


S  C  È  N  E     X. 
MOMSÏEl/R  LE  BLANC,  feul. 

CEci  n'eft  pas  mon  compte ,  &  ce  jeune  coquet 
A  pu  charmer  Lucinde  avecque  Ton  caquet  ; 
Puifqu'il  l'aime  à  ce  point,  on  peut  l'aimer  de  même* 
Cependant  je  l'adore,  &,  depuis  que  je  l'aime, 
Je  n'ai  point  de  repos ,  je  maigris  tous  les  jours. 
L'amour  a  mis  chez  moi  la  raiion  en  décours. 
Je  la  fuis  en  tous  lieux;  mais  quoi  que  l'on  en  die , 
Je  veux  abfolument  rompre  cette  partie. 
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Le  dedein  que  je  fais  eft  un  peu  dangereux  : 
Mais  il  faut  hazarder,  fi  l'on  veut  être  heureux. 
Je  l'aime , elle  le  fçait ,  mes  foins  lont fait  coanoître  J 
yoyons-la.  Que  fçait-on  ?  Je  lui  plairai  peut-être. 


Fin  du  premier  ASte^ 


COMÉDIE. 


57 


ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 


L  U  C  I  N  D  E,   C  A  T  O  S. 

C  A  T  O  S. 

U  o  I  !  ce  Monfîeur  le  Blanc  fait  Ta- 

moureux  de  vous , 
Comme  s'il  efpéroît  devenir  votre  époux ^ 
Et ,  quoique  marié ,  ce  magot  vous  fait 
croire  , 

Qu'à  fe  donner  à  vous  il  met  toute  fa  gloire. 
Qu'il  veut  vous  époufer  ?  Le  fourbe  î 

L  U  C  I  N  D  E. 

Chaque  jour 
Il  me  fuit  t  il  m'aborde ,  il  me  parle  d'amour  : 
Et  même  à  notre  hymen  Damon  dit  qu'il  s'oppofe  y 
Je  m'en  étois  doutée ,  &  j'en  fçavois  la  caufe» 

C  A  T  O  S. 

Mais  enfin  ce  chagrin  n'eft  pas  fort  de  faifon  ; 

Votre  coufme  \  a  vous  en  faire  raifon  : 

Le  piège  qu'on  lui  tend ,  flatte  votre  efpér&nce  ; 

Je  le  trouve  plaifant,  &  j'en  ris  par  avance. 

Le  hazard  femble  exprès ,  pour  cet  amant  tranfi , 

Envoyer  les  habits  de  votre  frère  ici  : 

La  coufme  en  met  un ,  en  attendant  qu'il  vienne  i 

Yous  |a  verrez  tantôt  faire  le  capitaine: 
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Elle  efl  d'un  enjouement  qu'on  ne  peut  exprimer; 
Dans  ce  nouvel  habit  elle  vous  va  charmer  ; 
Et  11  Monfieur  le  Blanc  eft  homme  de  parole. 
Vous  m'allez  voir  jouer  un  aflez  plaifant  rôle. 
Sçait-il..,.  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui,  je  lui  dis  à  la  porte  hier  au  foir. 
Qu'à  quelqu'heure  aujourd'hui  je  prétendois  le  voir. 
Je  feignis  de  l'aimer,  je  lui  fis  bonne  mine. 
Et  je  Tùivis  en  tout  l'ordre  de  ma  coufine. 

C  A  T  O  S. 

Dieu  fçait  s'il  va  venir  au  rendez-vous  en  feu. 

De  l'humeur  dont  il  eft,  après  un  tel  aveu  ! 

Ce  fmge  ,  vous  croyant  folle  de  fa  figure , 

Voudra  venir  au  fait,  avant  que  de  conclurre , 

Et  croira  que  céans  dès  la  première  fois , 

11  n'aura  qu'à  fouffler  &  remuer  les  doigts. 

Que  nous  pourrons  donner,  après  cette  aventure. 

Aux  hommes  trop  coquets ,  de  bonne  tablature  l 

C'efl  bien  à  des  maris  à  faire  les  galans  1 

On  leur  garde ,  ma  foi,  des  filles  de  quinze  ans  1 

Encor  fi  ce  magot  étoit  un  homme  à  plaire.... 

L  U  C  I  N  D  E. 
Hé  bien  ?.... 

C  A  T  O  S. 

Eh!...  L'on  verroit  ce  que  l'on pourroit  faire. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Sa  femme  doit  fervir  au  flratagême  aufîi , 
Et  Damon  s'eft  chargé  de  l'amener  ici  ; 
Et  comme  dans  la  chofe  elle  efl  intérelTée , 
Elle  y  contribuera  j  du  moins  c'efl  ma  penféei 
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C  A  T  O  S. 

Repofez-vous  fur  nous  du  fuccès  de  vos  feux. 
Nous  allons  le  berner ,  en  vous  fervant  tous  deux. 
Prenez-vous  en  à  moi,  fi  vous  n*êtes  contente. 
Mais  Damon  vient,  je  penfe ,  avecque  fa  parente. 


SCÈNE    IL 

L  UCINDE,  MADAME  LE  BLANC^ 
D  A  M  O  N  ^   C  A  T  O  S. 

DAMON. 

Voilà  ce  qui  fe  pajGTe,  &  ce  que  l'on  réfout; 
En  nous  divertiffant ,  nous  en  viendrons  à  bout  ; 
J'en  fus,  en  l'apprenant,  furpris  comme  vous  l'êtes. 

L  U  C  I  N  D  E. 

allant  faluer  Afe  le  Blanc* 
Il  faut  la  recevoir.  L'honneur  que  vous  me  faites 
Me  reproche  en  fecret  une  civilité , 
Dont  mon  refpe6l  pour  vous  devroit  s'être  acquitté; 
Et  les  foins  du  mari  n'ont  plus  rien  qui  m'irrite, 
Puifqu'à  fon  amour  feul  je  dois  cette  vifite. 

M'    LE    BLANC. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  dans  mon  époux. 
Pour  moi  tant  de  froideur ,  &  tant  d'amour  pour  vous  : 
Votre  beauté ,  Madame ,  à  qui  tout  eft  poflible. 
Peut  forcer  à  fe  rendre  une  âme  moins  fenfible  : 
Vos  appas  font  fi  grands ,  &  leur  éclat  eft  tel.... 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  qu'on  en  voit  en  vous,  le  rend  plus  criminel. 
D  A  M  O  N. 

Ces  difcours  obligeans  font  voir ,  de  part  &  d'autre  ^ 

Des  foins  que  votre  fexe  ufurpe  fur  le  nôtre. 

Je  pourrois ,  pour  l'entendre,  être  aflez  complaifant : 

Mais  comme  un  autre  foin  nous  occupe  à  préfent. 

Allons  voir  fi  tantôt  votre  aimable  coufme 

Exécutera  bien  tout  ce  qu'elle  imagine  , 

Et  fi  fon  enjouement  pourra  bien  loutenir.,.t 

L  U  C  I  N  D  E. 

H  n'en  eft  pas  befoin,  car  je  la  vois  venir. 

M^     LE    BLANC. 

On  ne  peut  être  mieux,  &  j'aurois  de  la  peine.. .ii 


SCÈNE    III. 

LUC  INDE;  ANGÉLIQUE,  vêtue  en 
Capitaine  du  Régiment  du  Roi  ;  DAMONy 
CATOS,  VESPÈRAKCE^ 
MADAME  LE  BLANC. 

ANGÉLIQUE. 
JL  'Efpérance  ?  Mes  gens  ? 

L' ESPÉRANCE. 

Plaît-il ,  mon  Capitaine  \ 
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ANGÉLIQUE. 

Bon  cela.  Souviens-toi.... 

U  ESPÉRANCE. 

Je  fçais  bien.  ; 

ANGÉLIQUE. 

Chevalier  j 
Dites-moi,  fentons-nous  un  peu  notre  Officier? 

(  A  Lucinde,  ) 
Que  dites-vous  de  nous  ?  Ce  port ,  cette  manière  > 
A  votre  avis ,  ma  chère ,  eft-elle  cavalière  ? 
Avons-nous  le  bon  air  ?  Croyez-vous  que  le  Roi 
Ait  bien  des  Officiers  qui  Ibient  faits  comme  moi? 

LUCINDE. 

Qu'elle  efl  bien  I 

U  ESPÉRANCE. 

Elle  a  l'air,  dedans  cet  équipage  J 
De  ces  petits  frippons  qu'on  fait  fortir  de  page , 
Pour  envoyer  à  Malte  apprendre  leur  métier. 

ANGÉLIQUE. 

Monfieur  le  Blanc ,  de  moi,  n'aura  pas  grand  quartier,' 

Apparemment,  voilà  votre  belle  parente? 

Je  fuis  fon  ferviteur,  &  même  fa  fervante  : 

Pour  peu  que  vous  vouliez  féconder  nos  deffeins, 

Votre  époux  va  tomber  en  d'affez  bonnes  mains  ; 

Et  ce  tour  doit  vous  faire  admirer  notre  zèle , 

Puifque  c'eft  un  moyen  de  le  rendre  fidèle.* 

M*    L  E    B  L  A  N  C. 
J*ai  promis  à  Damon  de  fuivre  vos  avis. 
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SCÈNE     IV. 

"ANGÉLIQUE  ,  LUCINDE ,  MADAME 
LE  BLANC,  CATOS,  DAMON, 
L ESPÉRANCE,  LA  BRIE. 

LUCINDE. 

Ou'eft-ce? 

L  A    B  R  I  E. 

Monfieur  le  Blanc  eft  proche  du  logis» 
On  m'avoit  commandé  de  voir  par  la  fenêtre, 
Et ,  fi-tôt  qu'il  viendroit,  d'en  avertir  mon  maître. 

ANGÉLIQUE. 

Fort  bien.  Catos,  c'eft  toi  qui  dois  le  recevoir. 

C  A  T  O  S. 

Je  fçais  bien  ma  leçon ,  je  ferai  mon  devoir, 

M'     LE    BLANC 
Mais  fi  par  mon  mari  vous  êtes  reconnue,..  ? 
ANGÉLIQUE. 

Comment  me  reconnoître  ?  il  ne  m'a  jamais  vue, 
Ni  mon  coufm  non  plus.  Que  craindroit-on  de  lui? 
Tout  eft  bien  concerté ,  je  prétends  aujourd'hui 
Vous  donner  un  plaifir  qui  n'ait  rien  qui  l'égale. 
Mais  je  les  vois  venir,  entrons  dans  cette  falle. 
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SCÈNE    V. 
M.  LE  BLANC,   CATOS. 

M.    LE    BLANC. 

OUi ,  Madame  Catos,  vous  m'en  voyez  charmé  j 
Et  je  viens ,  de  plaifir  &  de  joie  affamé , 
Voir ,  fi  par  un  bonheur  qui  pafle  mon  mérite  , 
Je  puis  faire  céans  une  heureufe  vifite» 

CATOS. 

Vous  fçavez  que  Lucinde  a  fouhaité  vous  voir. 
Et  qu'elle  vous  le  dit  elle-même  hier  au  foir. 

M.    LE    BLANC. 

Oui ,  ma  chère  ;  dis-moi ,  penfes-tu  qu'elle  m*aime  l 

CATOS. 

Ah  !  Monfieur  !..,. 

M.    LE    BLANC. 

Quoi  ^  Pourfuis. 

CATOS. 

Cent  fois  plus  qu'elle-même J 

M.    L  E    B  L  A  N  C.     * 

Mon  aîr  lui  plait  ? 

CATOS. 

,  Hélas  î  il  lui  femble  fx  doux,,.! 
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M.    LE    BLANC. 
Elte  m*aime  ? 

C  A  T  O  S. 

Elle  meurt,  Monfieur,  d'amour  pour  vous. 

M.    LE    BLANC. 

La  fripponne  !  Inftruis-moi  de  toute  fa  tendrefle. 

C  A  T  O  S> 

Elle  parle  de  vous,  &  foupire  fans  cefle: 
Elle  pafle  les  nuits  à  vous  faire  pitié  ; 
Moi-même ,  de  fes  maux  je  fouffre  la  moitié  : 
Elle  fe  plaint  h  fort,  que  ,  la  nuit  toute  entière. 
Je  l'entends ,  6c  ne  puis  en  clorre  la  paupière. 

M.    LE    BLANC. 

Va,  va,  fi  le  fuccès  peut  féconder  mes  vœux. 
Je  vous  ferai  bien-tôt  mieux  dormir  toutes  deux  : 
Je  veux  que  par  mes  foins  vous  foyez  foulagées , 
Et  que.,.. 

C  A  T  O  S. 

Nous  vous  ferons ,  Monfieur ,  bien  obligées, 
M.    LE    BLANC. 

Avec  un  peu  de  temps  je  veux  pourvoir  à  tout  : 
Mais  puifqu'àme  fouffrir  Lucmde  fe  réfout. 
Ne  la  verrai-je  pas? 

C  A  T  O  S. 

Dans  la  chambre  prochaîne 
Je  croîs  qu'elle  entretient  Monfieur  le  Capitaine» 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

J7n  Capitaine  l  D'où  ? 


COMÉDIE.  4^ 

C  A  T  O  S. 

Du  régiment  du  Roi; 
Son  frère  :  il  eft  ici  pour  quelque  temps ,  je  croi  ; 
Il  vint ,  pour  nos  péchés,  hier  au  foir, 

M.    LE    BLANC. 

Quel  homme  eft-ceî 

C  A  T  O  S. 

Un  petit  enragé,  qui  féraille  fans  cefle: 
Jamais  homme  ne  fut  de  fi  mauvaife  humeur^ 
Car  il  eft  étourdi,  mutin,  fier  ,  querelleur , 
Brave  comme  un  Céfar,  mais  brutal,  &  capable.ôî 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

Ces  peftes  d'officiers  font  querelleurs  en  diable. 

C  A  T  O  S. 

Quand  fa  fougue  le  prend,  Monfieur  ,  pour  moins 

d'un  rien , 
Comme  on  tue  un  poulet ,  il  tueroit  un  chrétien  : 
Mais  auffi  quelque  jour  il  jouera  de  fon  refte  ; 
Il  en  a  tué  dix  depuis  fix  mois. 

M.    LE    BLANC. 

La  pefte ! 
Avec  de  tels  bretteurs  il  faut  filer  bien  doux. 
S'il  me  voyoit  céans  ?.... 

C  A  T  O  S. 

Ce  feroit  faitjde  vousj 
Monfîeur;  il  vous  tueroit;  6c  toute  notre  adrefle.... 

M.    LE    BLANC. 

le  m'en  vais  faire  un  tour;  &  verrai  ta  maitrefle; 
Quaod  il  sCy  fera  plus» 


'^         LA  FILLE  CAPITAINE^ 
C  A  T  O  S. 

Quoi  !  fortlr  fans  la  voir  ! 
Ah!  ce  ferolt,  Monfieur,  la  mettre  au  défefpoir. 
Pourquoi  vous  éloigner  ? 

M.    LE    BLANC. 

Ne  t*en  mets  point  en  peine; 

C  A  T  O  S. 

f/lû%  fi  Lucinde  fçait..,.  ? 

M.    LE    BLANC. 

Mais  fi  le  capitaine 
Vient  à  voir  ma  figure ,  &  fe  tient  infulté, 
Je  me  garantis  mort  à  perpétuité. 

C  A  T  O  S. 

Si  ce  n'efi  que  cela,  vous  la  pouvez  attendre  ; 
Je  me  garderai  bien  de  vous  laifl*er  fiirprendre  : 
Au  pis-aller,  Monfieur,  il  faudra  vous  cacher. 
Allez,  raflurez-vous ,  je  m'en  vais  la  chercher; 
Si  fon  firère  paroît,  cachez-vous,  je  vous  prie. 

M.    LE    BLANC. 

Hé  bien  î  va. 


SCÈNE    VI. 
MONSIEUR  LE  BLANC,  feuL 

X  Out  ceci  pafle  la  raillerie; 
Je  crains  dans  mon  calcul  de  m'être  mécompte. 
Ah  l  que  mal-à-propo§  le  diable  m'a  tenté  l 
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Si  *)e  m*y  connois  bien,  ce  maudit  capitaine 
Ne  feroit  pas  façon  d'enlanglanter  la  fcène. 
Ouf,  je  tremble  de  peur ,  dès  que  j'entends  du  bruit; 
Le  cœur  me  bat ,  je  crois  que  c'eft  lui  qui  me  fuit. 
Que  c'eft  bien  employé  1  N'ai-je  pas  une  femme, 
Honnête  ,  s'il  en  eft  ;  qui  m'adore  dans  l'âme  ; 
Belle ,  &  dont  la  vertu  ne  fe  peut  contefter  ? 
Quelle  démangeaifon  me  prend  de  coqueter. 
Et  de  venir  chercher,  par  une  fotte  envie , 
Un  moment  d'entretien  aux  dépens  de  ma  viet 
Ah  ;  deffus  ce  fujet  que  j'ai  mal  raifonné  ! 
Mais  fi  l'on  m'y  retient ,  je  veux  être  berné; 
Car  j'en  aurai  la  fièvre  au  moins  une  femaine. 
Ah,  morbleu l  je  fuis  mort,  voici  le  capitaine. 

(  //  cherche  àfe  cacher  6»  tombe,  ) 


SCÈNE     VIL 

MONSIEUR  LE  BLANC  ,   LUCINDE  i 
C  A  T  O  S. 

LUCINDE. 

O  Dieux  !  Monfieur  le  Blanc  ,  vous  êtes-vouj 
bleffé? 

M.     L  E     B  L  A  N  C,  /r  rehvantl 
Je  danfois  la  bourrée ,  &  le  pied  m'a  glifle.  . 
Ce  n'eft  rien....  Mais  que  fait  Monfieur  le  capitaine  ? 

LUCINDE. 
(  A  Catos,  ) 

Je  penfe  qu  il  écrit,  Prends  garde  qu'il  ne  vienne^ 


^         LA  FILLE  CAPITAINE, 
g  -  — * 

SCÈNE     Vil  I  I. 
MONSIEUR  LE  BLANC,  LUCîNDE. 

L  U  C  I  N  D  E. 

VOus  voyez  jufqu'où  va  ma  tendrefle  pour  vous , 
Et  combien  le  plaifir  de  vous  revoir  m'eft  doux, 
yotre  mérite  efttel,  que  quelques  réprimandes.. « 

M.    LE    BLANC. 

^on  mérite  eft  petit  ;  mais  vos  bontés  font  grandes. 
LUCINDE. 

Verrai-je  tant  d'amour  fécondé  par  vos  foins  ? 
Vous  ne  répondez  rien  l 

M.     LE    BLANC. 

Je  n'en  penfe  pas  moins  ; 
Maïs  je  crains  qu*on  ne  trouble  un  bonheur  dont  je 

doute , 
Et  la  peur  quelquefois  met  la  joie  en  déroute. 

LUCINDE. 

Pouter  de  mon  amour?  Lorfque  le  vôtre  obtient...; 


SCÈNE 
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SCÈNE    IX. 

LVCINDE ,  MONSIEUR  LE  BLANC  ^ 
C  A  T  O  S. 

C  A  T  O  S. 

jfX  H  l  Monfieur,  cachez-vous,  le  capitaine  vienu' 

M.     LE     BLANC. 
Le  fâcheux  contre-temps  ! 

C  A  T  O  S. 

Sur  peine  de  la  vie; 
Gardez  de  vous  montrer. 

M.     LE    BLANC. 

Je  n'en  ai  pont  d*envie. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Je  vous  quitte  à  regret. 

M.    LE    BLANC. 

Trêve  de  compliment  : 
Gu  faut-il  me  cacher  ? 

C  A  T  O  S. 

Dans  cet  appartement; 
M.     LE     B  L  A  N  C ,  à  pan ,  en  fortant. 
Je  me  fie  à  Catos,  qui  me  trahit  peut-être. 
Écoutons-les  fans  bruit^  je  pourrai  le  connoître. 
Montf.  Tome  III,  -         Q 
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SCÈNE     X. 

ANGÉLIQUE;  M,  LE  BLANC,  caché; 
C  A  T  O  S. 

ANGÉLIQUE. 

CAtos ,  je  te  cherchois ,  & ,  depuis  mon  retour 
A  peine  ai-je  eu  le  temps  de  te  dire  bon  jour. 
Il  ne  me  fouvîent  point  de  t'avoir  embraffée. 

{Bas.) 
U  n  eft  pas  forti  ?  (  Elle  rembrajfe.  ) 

CATOS. 
Non. 
ANGÉLIQUE. 

J'ai  l'ame  embarraflee, 
Et  je  me  fens  réduit  à  te  dire  en  deux  mots. 
A  propos. 

CATOS. 

D'où  vient  donc,  Monfieur,  cet  A  propos, 
A  N  G  É^  L  I  Q  U  E. 

Avant  que  de  porter  plus  loin  la  confidence. 
Je  veux  fçavoir  de  tci  fi,  pendant  mon  abience. 
Ma  fœur  iortoit  Ibuvent,  ou  bien  fi  quelqu 'amant 
Ne  la  vifitoit  point  un  peu  trop  fréquemment? 

M.     LE     BLANC,  caché  dans  un  coin 

du  théâtre. 
Je  tremble. 


£  C  M  É  D  I  E.  ^çt 

C  A  T  O  S. 

Non,  Monfieur. 

ANGÉLIQUE. 

Une  fille,  à  cet  âge J 
Eft  ordinairement  plus  coquette  que  fage. 

C  A  T  O  S. 

Elle  étoit  toujours  feule ,  &  jamais  ne  for  oit, 
A  moins  que..... 

ANGÉLIQUE. 

Par  la  mort  !  fi  quelqu'un  s'y  frottoît^' 
Je  lui  ferois  pafler  un  tort  méchant  quart- d'heure. 

C  A  T  O  S. 

On  n'a  garde,  Monfieur, 

ANGÉLIQUE. 

On  fait  bien ,  ou  Je  meure; 
C  A  T  O  S. 
Elle  eft  trop  vertueufe,  &  l'on  le  fçait  trop  bien. 
ANGÉLIQUE. 

Changeons  donc  de  difcours.  Dis  -  moi ,  par  to« 

moyen , 
Ne  fçaurois-je  revoir  cette  jeune  bourgeoife.... 

C  A  T  O  S. 

le  vous  entends,  Monfieur  :  Pourquoi  non  ? 
M.    LE    B  L  A  N  Q^àpan. 

La  matoife 
Efl  de  plus  d'un  métier, 

Cij 
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ANGÉLIQUE. 

Catos,  depuis  deux  ans 
J'ai  fongé  m"lle  fois  d  tous  les  doux  momens 
Que  j'ai  pafles  près  d'elle,  &  de  toutes  les  Belles.... 

CATOS. 

Elle  m*a  demandé  vingt  fois  de  vos  nouvelles. 

ANGÉLIQUE. 
M'aimeroit-elle  encore  ? 

CATOS. 

En  doutez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  l 
La  verrai-je  ? 

CATOS. 

Pourquoi  ne  la  verriez-vous  pas  ? 
Cette  Belle ,  ma  foi ,  feroit  bien  dégoûtée , 
Si  vous  ne  lui  plaifiez  :  car  pour  moi.... 

M.    LE    BLANC,  bas, 

L^efFrontée  î 
ANGÉLIQUE. 
Mais  puis-j e  en  e fp é r e  r . . . .  ? 

CATOS. 

Je  vous  réponds ,  Monfieur , 
Qu'elle  vous  recevra  du  meitleur  de  fon  cœur, 

ANGÉLIQUE. 

Catos ,  va ,  s'il  fe  peut ,  fçavoir  de  cette  Belle, 
Si  je  la  pourrai  voir  ou  céans  ou  chez  elle. 
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C  A  T  O  S. 

Pour  chez  elle ,  Monfieur ,  néant. 

ANGÉLIQUE. 

Et  pourquoi  non  ^ 
C  A  T  O  S. 

C'eft  que  je  ne  fçais  point  fon  logis ,  ni  fon  nom; 
Comme  elle  eft  mariée ,  elle  craint  le  Icandale, 

ANGÉLIQUE. 

Comment faifois-tu  donc,  lorfque ,  par  intervalle; 
Tu  l'amenois  céans? 

C  A  T  O  S. 

La  veuve  d'un  bourgeois 
Chez  qui  j'allois  apprendre  à  coiffer  autrefois , 
Quand  je  lui  veux  parler ,  va  chercher  cette  Belle  ; 
Tandis  que  je  l'attends,  &  pour  raifon,  dit-elle , 
Tait  (on  nom.  Vous  fçavez  que ,  par  honnêteté. 
Il  faut  garder  en  tout  de  la  fidélité. 
Ce  que  je  fçais  le  mieux  de  ceïte  belle  Brune , 
C'eft  qu'elle  a  pour  époux  un  chercheur  de  fortune  ; 
Un  pied-plat  qui  la  fuit  ;  Se  qu'on  dit ,  pour  la  voir. 
Qu'on  va  pour  la  coifier, 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'en  conçois  d*efpoir  ! 
Ne  perds  donc  point  de  temps  ;  &,  fi  ton  foin  m'oblige, 
Soisfûre.... 

C  A  T  O  S. 

Vous  aurez  contentement,  vous  dis-je: 
Cela  ne  fe  pourra,  fi  je  n'en  viens  à  bout.* 
J'y  cours,  &.  je  vous  viens  rendre  raifon  de  tout. 

M.    LE    BLANC,  à  pan. 
L'obligeante  Catos  lui  va  chercher  la  Belle. 

Ciij 
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Morbleu  1  fût-il  déjà  dans  fa  chambre  avec  elle. 

ANGÉLIQUE. 
L'Efpérance  ? 


SCÈNE    XI. 

JNGÉLIQl/E;  M,  LE  BLANC,  cachée 
V  ESPÉRANCE. 

U  ESPÉRANCE. 

M  Onfieur  > 

M.     LE    BLANC,  bas. 

Il  ne  fort  point  d*ici. 

ANGÉLIQUE. 

Viens -ça, 

M.     LE    BLANC,   bas. 

Le  grand  frippon  que  paroît  celui-ci  l 
ANGÉLIQUE. 

As-tu  vu  mon  coufin  ?  A-t-il  fait  ma  recrue  ^ 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Oui ,  je  vous  en  réponds, 

ANGÉLIQUE. 

Mais  enfin  l'as-tu  vue  ? 
M'a-t-il  fait  vingt  foldats  comme  il  m'avoit  promis  ? 
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L'  E  S  P  É  R  A  NC  E. 

Il  n'en  a  que  dix-neuf,  mais  ils  font  bien  choifis  ; 

Il  ne  faut  point ,  Monfieur ,  après  eux ,  qu'on  en 

cherche: 
Ils  font ,  mordié  î  tretous  aufli  grands  qu'une  perche. 
Je  les  ai  fait  toifer  moi-même  dans  fa  cour  ; 
Ils  ont  fix  pieds  de  haut ,  &  trois  grands  pieds  de  tour. 
Et  des  barbes ,  morbleu  !  qui  les  rendent  plus  graves..,, 

ANGÉLIQUE. 

Sont-ils  braves  à  voir  ? 

L'  ESPÉRANCE,  riant,       " 

Morgue  ,  s'il  n'étoient  braves. 
Les  voudrois-je  emmener  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cefl  parler  de  bonfensj 
Mais  à  la  garnifon  il  faut  mener  ces  gens  : 
Comme  tu  ne  m'es  plus  à  Paris  nécelîaire , 
Tu  partiras.,.. 

L' ESPÉRANCE. 

Demain ,  ôc  j'en  fais  mon  affaire 
Préparez  de  l'argent. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  fort  bien  raifonné. 

L'  ESPÉRANCE. 

Votre  œil  efl:  aujourd'hui  bien  émerillonné  I 
Vous  avez  votre  compte  ? 

ANGÉLIQUE.  * 

Oui ,  j'ai  l'ame  contente  ; 
Catos  me  fait  revoir ,  pour  flatter  mon  attente , 
Cette  jeune  Beauté  que  tu  vis  une  fois.... 

Civ 
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U  ESPÉRANCE.     , 

Je  fçais  bien ,  je  fçare  bien;  la  femme  d'un  bourgeois, 
Qui  venoit  quelquefois  vous  tenir  compagnie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Elle-même,  &  je  dois.... 

L'  ESPÉRANCE. 

Pefte ,  qu  elle  eft  jolie  ! 
Dieu  fçait  fi  le  mari....  Plaii-il ,  Monficur  ? 

•  ANGÉLIQUE. 

Tais-toi  , 
Quelqu'un  vient,  laifTe-nous,  c'eft  elle  que  je  voi. 


SCÈNE     XII. 

ANGÉLÎÇIUE,  MADAME  LE  BLANC; 
M,  LE  BLANC ^  caché;  CATOS. 

C  A  T  O  S. 

A.  Vingt  pas  du  logis ,  j'ai  rencontré  Madame. 

ANGÉLIQUE,  lafaluant. 
Que  mon  bonheur  eft  grand  l 

M.     LE     BLANC, ^  pan. 

La  pefte  !  c'eft  ma  femme  ! 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  en  ce  lieu, 
Rien  ne  m'a  tant  touché  que  ce  funefte  adieu  j 
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L*abfence  a  fait  fentir  à  mon  âme  amoureufe 
Tout  ce  qu'elle  ade  rude. 

W    LE    BLANC. 

Efl-il  bien  vrai  ? 

M.    LE    BLANC. 

La  gueufel 

ANGÉLIQUE. 

Mais  puifque  mon  bonheur  me  fait  vous  retrouver, 
C'ell  en  vous  embraffant  que  je  le  veux  prouver: 
Je  veux,  puifque  pour  moi  votre  ardeur  s'imérelTe ,' 
Que  mon  empreflement  féconde  ma  tendreffe» 

C  A  T  O  S. 

Là  donc  î  comme  elle  fait  la  prude  auprès  de  lui! 
Quand  vous  ne  vous  feriez  jamais  vus  qu'aujourd'hui! 

M.    LE    BLANC. 
La  coquine  î 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  en  deviner  la  caufe  ; 
L'amour  pour  votre  époux  à  mon  bonheur  s'oppofe? 

M«    LE    BLANC. 

Hélas!  quelque  charmant  que  puiffe  être  un  époux. 
Que  ne  fouffre-t-on  point  d'un  homme  comme  vous  ? 
Ah  1  fi  jamais  le  fort  fecondoit  mon  envie..., 

ANGÉLIQUE. 

M*^    LE    BLANC* 

Je  vous  verrois  tous  les  jours  de  ma  vi^tr 

M.    LE    B  L  A  N  C. 

fort  bien  t 


Hé  bien  ? 
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A  N  G  É  L  I  Q  U,E. 

Pour  un  amant  qui  meurt  pour  vous  d'amour, 
C'eft  &  trop  de  bontés  &  de  joie  en  un  jour. 
J'ai  pour  vous  une  ardeur  qui  n'a  rien  qui  l'égale. 
Mais,  comme  tout  le  monde  abonde  en  cette  falle. 
Ce  lieu  n'eft  pas  fort  propre  à  vous  bien  recevoir , 
Et  pour  vous  y  fouffrir,  je  fçais  trop  mon  devoir. 

M'    LE    BLANC. 

Entrons ,  ptiifque  le  Ibrt  permet  que  je  vous  voie, 

ANGÉLIQUE,  rentranu 


Catos } 


C  A  T  O  S,  rentrant  aujji, 
Monfieur  ? 


SCÈNE    XIII. 
MONSIEUR  LE  BLANC,  feul. 

V  Oilà  la  marchande  de  joie. 
L'affront  que  Ton  me  fait,  ne  m'eft  que  trop  connu  , 
Et  l'aveu  qu'on  en  fait ,  n'eft  que  trop  ingénu. 
Voilà  de  ces  ferpens,  de  ces  peftes  publiques. 
Qui  trafiquent  d'honneur  par  de  fourdes  pratiques. 
Et  dont  l'art,  fécondant  les  foins  d'un  favori. 
Feint  de  coiffer  la  femme ,  &  coiffe  le  mari. 
Et  vous,  notre  moitié  ,  qui  devenez  commune, 
Vous  avez  donc  des  gens  qui  vous  cherchent  fortune? 
Pour  le  premier  venu  vous  vous  laiffez  tenter, 
It  fouffiez  {ans  façon  qu'on  vous  vienne  emprunter  ? 
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Ah  f  parbleu,  vous  irez  entre  quatre  murailles, 
De  vos  folles  amours  faire  les  funérailles , 
Et  vous  irez  appre.idre  en  une  autre  maifon 
A  mettre;  de  niveau  l'amour  &  la  raifon. 
Peut-être  qu'au  moment  que  je  tiens  ce  langage , 
Monfieur  le  capitaine  6c  ma  femme....  Ah ,  j'enrage  ! 
Ne  nous  contraignons  plus,  faifons  du  bruit  ;  je  veux 
Et  les  chercher...  &  leur...  chanter  pouille  à  tous  deux. 
Mais  s'il  m'alloit  tuer  \  Non ,  perdons  cette  envie , 
li  eil  plus  d'une  femme ,  &  l'on  n'a  qu'une  vie  : 
Il  eil  mutin  en  diable,  &  Catos  me  l'a  dit. 
Taifons-nous ,  attendons  qu'elle....  J'entends  du  bruit. 


SCÈNE    XIV- 
MONSIEUR  LE  BLANC,  CATOS. 

CATOS, 
Jt  L  faut  faire  fbrtirnotre  amoureux. 

M.    LE    BLANC 

Celî-elTe: 
Sortons ,  afTez  long-temps  c'eft  être  en  fentinelle. 

C  A  T  O  S. 

Il  s'eft  fallu ,  Monfieur,  contraindre  jufqu'au  bom  : 
Mais  vous  vous  êtes  bien  ennuyé  l 

M,    LE    BLANC 

Point  du  tout.' 
Le  moyen  , quand  on  voit  des  intrigues  fi  drôles  ? 

Cvj 
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C  A  T  O  S. 
Avec  des  jeunes  gens  on  fait  d'étranges  rôle». 

M.    LE    BLANC 
Oui^  fans  doute,  &  cela  ne  fe  peut  autrement. 

C  A  T  O  S. 

N*en  faites  point,  Monfieur,  de  mauvais  jugement. 
J'ai ,  fur  le  point  d'honneur,  trop  de  délicatelfe  : 
Mais  vous  fçavez  que ,  quand  on  fert  de  la  Jeuneiïe , 
Et  qu'on  y  faitfon  compte ,  il  vaut  mieux  confentir.,.* 

M.     LE    BLANC. 

Bon  !  ne  fça's-je  pas  bien  qu'il  faut  fe  divertir  ? 
Monfieur  le  capitaine  aime  fort  cette  Belle? 

C  A  T  O  S. 

Cela  n*eft  pas  croyable. 

M.    LE    BLANC. 

Et  cette  damoifelI« 
L*aime  fort? 

C  A  T  O  S. 

Oui,  Monfieur, 

M.    LE    BLANC. 

Préfentement...,  Je  crois»»;; 
C  A  T  O  S. 
Ils  fe  font  embrafles  déjà  plus  de  cent  fois. 

M.    LE    BLANC. 
Ta  maitreffe  fçaura,  H  tu  lui  veux  apprendre; 
Que  je  fuis  fon  valet. 
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C  A  T  O  S. 

Mais ,  Monfieur ,  où  vous  prendre  l 
Si  l'on  vous  veut  parler  ?  Ou  logez- vous  t 

M.    LE    BLANC. 

Trop  loin* 
C  A  T  O  S. 

Je  vous  îrois  chercher. 

M.    LE    BLANC. 

Il  n*en  n'efl  pas  befoin» 

C  A  T  O  S. 

Dites  votre  logis  :  ma  maitrefle  eft  capable , 
L'ignorant.».. 

M.     LE    BLANC,  i  part. 

(  Haut,  )  On  le  fçait  trop  bien ,  de  par  le  diable  1 
Que  l'on  melaifle  aller ,  j^  la  verrai  dans  peu. 

C  A  T  O  S. 

Puifque  vous  le  voulez,  adieu,  Moniieur» 

M.    LE    BLANC- 

Adieiîi 
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SCÈNE     X  V- 
C  A  T  O  s ,   feule. 

IL  meurt  de  jaloufie  &  de  colère  enfemble. 
^'ai  bien  joué  mon  rôle  :  &  voilà ,  ce  me  femble^. 
Pour  un  commencement  aflez  bien  débuté. 
Allons  fonger  au  refte,  &  rire  en  liberté. 


Fin  du  fécond  Asie, 
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ACTE    1 1  L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

^NGÉLKIUE,   LUCÎNDE, 

L  U  C  I  N  D  E. 

A  T  o  s  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  veux-tu  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Qu'eft-  «lie  devenue  \ 
ANGÉLIQUE, 
Tu  rappelles  en  vain. 

L  U  C  I  N  D  E. 

L'auroit-on  retenue  ï 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  crois  pas. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Comment  !  nous  fuivroit-elle  l 
ANGÉLIQUE. 

Non* 
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L  U  C  1  N  D  E. 

Elle  étoit  avec  nous  chez  la  fœur  de  Damon. 

ANGÉLIQUE. 

Ileft  vrai;  mais  je  viens  de  l'envoyer  en  ville,' 
Et  le  loin  que  tu  prends,  coufine,  eft  inutile. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Et  quoi  faire  ? 

ANGÉLIQUE. 

Chercher  monfieur  le  Blanc» 

L  U  C  I  N  D  E. 

Pourquoi } 
ANGÉLIQUE. 

Pouf  lui  rendre  un  poulet  de  ta  part. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais,  dis-moi. 
Que  contient-il  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  fort  galant  &  fort  tendre, 
L  U  C  I  N  D  E. 

Xon  enjouement,  coufme,  a  de  quoi  me  furprendre» 
ANGÉLIQUE. 

Écoute ,  laifle-moi  ménager  ton  amour  ; 

Je  veux  me  divertir  tout  le  refte  du  jour  ; 

J'en  fçais  bien  le  moyen.  Toi ,  fans  me  contredire. 

Ne  t'informe  de  rien,  &  ne  fonge  qu'à  rire. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Pn  peut  fur  ton  début  croire  qu'avec  le  temps»»^» 
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ANGÉLIQUE. 

Notre  monfieur  le  Blanc  a  bien  donné  dedans: 
Il  croit  de  bonne-foi  fa  femme.... 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  t*avoué 
Que  ton  air  goguenard  mérite  qu'on  te  loue  : 
Il  leroJt  mal-aifé  de  mieux  fiire  l'amant , 
Et  tu  devrois  être  homme  avec  tant  d'enjoûment. 

ANGÉLIQUE. 

Si  le  ciel  m'avoit  fait  homme,  comme  il  le  penfe. 

Ma  foi,  j'aurois  été  coquet  à  toute  outrance  : 

J  aurois  fçu  ,  pour  vanter  ma  peine  &  mon  ardeur, 

Mentir  en  courtifan,  &  jurer  en  joueur; 

J'anrois,  pour  me  pouvoir  rendre  maître  d'une  âme. 

Appelle  les  cadeaux  au  fecours  de  ma  flamme  ; 

J'aurois  vu  fréquemment  les  Belles  fans  témoms; 

J'aurois  été  flatteur,  j'aurois  rendu  des  foins, 

Et  preffé  de  fi  près  les  blondes  &  les  brunes , 

Que  j'aurois  eu  ma  part  des  meilleures  fortunes. 

L  U  C  l  N  D  E. 

Tu  pourrois  te  tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  fçais ,  mais  enfin 
Un  cœur ,  pour  m'échapper ,  m'auroit  femblé  bien  fin. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais,  puifque  tu  prétends  porter  plus  loin  la  chofe 
Avec  monfieur  le  Blanc,  &  que  l'on  s'y  d^pofe, 
li  falloit  retenir  fa  femme. 

ANGÉLIQUE. 

Point  du  tout; 
Pour  juger  du  deffein ,  attends  jufques  au  bout.     - 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Outre  qu'elle  pouvoir  nous  être  néceflaire , 
Son  mari  pourroit  bien  chez  lui,  dans  fa  colère. 
Prenant  ce  qu'il  a  vu  pour  une  vérité , 
En  venir  avec  elle  à  quelque  extrémité. 

ANGÉLIQUE. 

Damon  prendra  ce  foin,  il  la  mène,  &  fe  flatte, 
En  la  juftifiant,  d'empêcher  qu'il  n'éclate  : 
Il  n'eft  pas  violent,  il  connoit  fon  humeur. 
Outre  que  leur  défaite  eft  prête. 

L  U  C  I  N  D  E. 

J'aurois  peur...; 

ANGÉLIQUE. 

Tais-toi,  jel'apperçois,  évitons-le;  &,pour  caufe. 
Allons  dans  le  logis  préparer  chaque  chofe. 


SCÈNE     IL 
M,     LE     BLANC,    feuL 

MA  femme  ne  vient  point,  elle  fe  trouve  bien ,. 
Er  fon  honneur,  je  crois ,  fait  bon  marché  du 
mien  : 
Mon  affront  eît  certain ,  je  fçais  trop  qu'on  m'offenfe  ; 
Maïs  je  ne  fçais  comment  j'en  dois  tirer  vengeance. 
Si  je  fais  de  l'éclat ,  tout  Paris  le  fçaura , 
Et  d'un  doigt,  pour  le  moins ,  chacun  me  montrera. 
Si  je  feins  d'ignorer  fon  amour  &  ma  honte  , 
Demain,  fur  nouveaux  frais,  j'en  aurai  pour  mon 
compte. 
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Si  je  la  fais  rafer  de  mon  autorité , 

Elle  fe  pourvoira  contre  ma  cruauté  : 

Les  juges  là-defTus  ibnt  fans  miféricorde. 

Si  je  la  fais  mourir ,  il  y  va  de  la  corde. 

Ccmmenr  diable  punir  un  ftmblable  animal? 

Le  remède  par-tout  efl:  pire  que  le  mal. 

Chacun  vit  des  effets  dont  on  fouffre  les  caufes; 

Car  fi ,   comme  on  devroit ,  on  mettoit  ordre  aux 

chofes , 
Pour  le  bien  du  public,  n'établiroit-on  pas 
Des  cocus  confultans,  comme  des  avocats  ? 
Leur  confeil  au  befoin....  Mais  j'apperçois  la  Belle  , 
Et  monfieur  l'oflicier  n'a  plus  que  faire  d'elle  : 
Mon  neveu  l'accompagne.  Il  faut  dilTimuler, 


SCÈNE    III. 

Jkf.  LE  BLANC ^  MADAME  LE  BLANC ^ 
D  A  M  O  N, 

M.     LE     BLANC, ^  Damon  qui  lui 

fait  la  révérence, 

S(  A  fa  femme.  ) 
Erviteur.  Venez-vous  de  vous  faire  enrôler  ? 

M"     LE    BLANC. 

Comment  donc  ? 

M.    LE     B  L  A  N  C.   ^ 

Venez-vous  de  voir  faire  revue  l 
Les  Belles  du  marais,  font  elles  leur  recrue  r 
Avez-vous  mis  en  vain  ces  mouches  Ôc  ce  pointa 
Et  la  coiffeufe  enfin...  ? 
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M«    LE    BLANC. 

Je  ne  vous  entends  point. 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

Taifez-vous,  effrontée. 

D  A  M  O  N. 

Eh  !  mon  oncle ,  de  grâce.ï». 

M.    LE    B  L  A  N  C. 

Mon  Dieu  !  mon  cher  neveu  ,  ce  myflère  vous  palTe. 
Veus  parlez  fans  fçavoir.  Taifez-vous ,  vous  ferez , 
Quand  vous  ferez  cocu ,  comme  vous  Tentendrez, 

M^     LE    BLANC. 

A  de  pareils  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

D  A  M  O  N. 

Mais,  fi  votre  defTein  eft  de  vous  faire  entendre , 
Expliquez 

M.    LE    BLANC. 

Je  commence  ennn  à  m'échaufFer^. 
Une  femme  ciiez  qui  l'on  apprend  à  coiffer , 
Ne  vous  mén?.ge  pas  les  lieux  où  l'on  vous  mène  ? 
Vous  ne  fortez  jamais ,  &  certain  Capitaine , 
Vojs  embralfant  d'abord,  bras  deffus,  bras  deffous. 
N'a  pas  tantôc  chez  lai...?  Plaît-il?  M'entendez-vous? 

M"^     LE    B  L  A  N  C. 
Pour  flatter  fon  amour ,  j'aurois  trahi  le  vôtre  ? 

D  A  M  O  N. 
Qui  peut  vous  avoir  fait  de  tels  difcours  ? 
M.    LE    BLANC. 

A  l'autre  î 
Vous  plait-il  de  vous  taire  l  Enfin ,  jufques  au  bout 
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Vous  penfez-vous  tirer  d'affaire  en  niant  tout  ? 
Vous  croyez  que  quelqu'un,  pour  (e  faire  de  fête, 
M*a  fait  récit  du  bois  dont  on  charge  ma  tête; 
Et  que  j'en  fais  grand  bruit ,  quand  je  le  crois  le  moins  i 
Mais  voilà  la  partie ,  &  voilà  les  témoins. 

(  Montrant  fon  front  &  f es  y  eux,  ) 

J'ai  vu  de  ces  deux  yeux  leur  abord  &  ma  honte  : 
Ceft  par  moi  que  je  fçais  que  j'en  ai  pour  mon  compte» 
Elle  faifoit  la  belle,  il  s'en  dilcit  charmé; 
Et  la  friponne  enfin  l'a  h  bien  empaumé , 
Que  ce  beau  capitaine  a,  fans  cérémonie. 
Commandé ,  moi  préfent ,  chez  lui ,  ma  compagnie." 
D'un  endroit  où  j'avois  pris  foin  de  me  placer  , 
Je  lésai  vu  tous  deux  fe  parler,  s'embrafler. 
Et ,  cherchant  à  fe  voir  une  fecretre  voie  , 
Faire  de  cent  baifers  un  prologue  à  leur  joie. 

D  A  M  O  N. 

Cela  n'eft  pas  poflible  !  un  projet  fi  hardi 
Auroit  pu  s'être  fait...  ? 

M.    LE    BLANC. 

Pefte  de  l'étourdi  ! 
Cette  tête  à  l'évent  me  prend  pour  quelque  grue. 
Hé  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

W    LE    BLANC. 

Que ,  fi  vous  m'avez  vue ," 
Sans  venir  faire  ici  cet  éclairciflément , 
Vous  pouviez  me  confondre  allez  facilement  : 
Qu'il  falloit  vous  montrer,  cette  voie  étoitffûre. 
Que  ne  paroiffiez-vous  ? 

M.    LE    BLANC. 

Ah!  voilà  l'enclouûre! 
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D  A  M  O  N. 

II  eft  vrai,  vous  deviez  vous  montrer,  &  tout  haut 
Lui  dire.... 

M.     LE    BLANC. 

Malepefte  !  il  y  faifoit  trop  chaud  ; 
Quand  on  rifque  fa  vie ,  il  n'eft  femme  qui  tienne. 
Et  j'avois  ma  raifon,  comme  elle  avoit  la  fienne. 

M*    LE    BLANC. 

Il  l'a  rêvé  fans  doute,  &  ne  fe  fouvient  plus 
Que  c'eft  l'effet  d'un  fonge. 

M.    LE     BLANC. 

A  d'autres  là-deflus! 
Je  ne  fçais  que  trop  bien  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfe. 
Rentrez ,  morbleu  !  rentrez,  &  craignez  ma  v  engeance; 
Je  fuis  de  vos  amours  un  aflez  bon  témoin. 

D  A  M  O  N. 

Mon  oncle...! 

M.    LE    BLANC. 

Mon  neveu  ,  vous  prenez  trop  de  foin. 


SCÈNE     IV. 
M.    LE    BLANC,    D  A  M  O  N, 

D  A  M  O  N. 
\J  N  doit  pour  une  femme  avoir  quelque  fcrupule. 

M.    LE    BLANC. 
D  eil  vrai,  je  devrois  avaler  la  pillule , 
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Et  dire  galamment,  fans  me  rendre  importun, 
Qae  le  mal  n'eft  plus  mal ,  quand  il  eft  fi  commun; 
Me  rendre  fur  ce  point  traitable  comme  un  autre. 
Ceft  votre  lentiment ,  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre  ; 
De  ces  confeils  bénins  luiage  eft  bel  &  bon  : 
Cependant.... 

^  D  A  M  O  N. 

Cependant  fur  un  Tmiple  loupçon 
Vous.... 

M.    LE    BLANC. 

Vous  êtes  un  fat,  &  votre  efprit  s'érige.. ^^ 

D  A  M  O  N. 

Mais.... 

M.     LE     BLANC. 

Vous  êtes  un  fot  avant  terme ,  vous  dis-je. 
On  vous  dit  qu'on  a  vu 

D  A  M  O  N. 

Sur  la  foi  de  fes  yeux  l 
Croit-on  que  ce  qu'on  voit,  foit  ce  qu'on  fait  le  mieux? 
Il  faut,  pour  avérer  une  femblable  oiîenfe , 
D'avec  la  vérité  détacher  l'apparence  , 
Ne  pas  croire  toujours  des  fentimens  fi  bas. 

M.    LE    BLANC. 

Et  que  crolrai-je  donc  ?  ce  que  je  ne  vois  pas  ? 
Parbleu  I  votre  morale  eft  d'un  admirale  homme  î 
Lorfque  je  parle  à  vous,  faut-il  vous  croire  à  Rome? 
Ou  gager  fottement,  fur  votre  beau  difcours. 
Que  vous  êtes  muet,  quand  vous  jafez  tou^urs  ? 
J'ai  tout  vu  :  mon  offenfe  elVelle  affez  prouvée  ? 

D  A  M  O  N. 

L'étrange  opinion  1  ou  l'aurois-je  trouvée , 
Pour  lui  donner  la  main,  ÔC  la  conduire  ici?. 
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M.    LE     BLANC. 

En  quelque  lieu  d'iionneur  où  vous  étiez  auiîi  ; 
Ce  n'eft  pas  pour  tous  deuÂ  une  choie  nouvelle. 

D  A  M  O  N. 

Je  lors  de  chez  ma  fœur,  où  j'étois  avec  elle  ; 
Elle  n'a  vu  que  nous  depuis  qu'elle  eft  dehors. 

M.    LE    BLANC. 
Et  vous  en  répondez? 

D  A  M  O  N. 

J'en  réponds. 
M.    LE    BLANC. 

Corps  pour  corps? 
D  A  M  O  N. 
Elle  a  trop  de  pudeur,  &:  trop  de  retenue , 
Pour  fouffrir.... 

M.    LE    BLANC. 
Comment  diable  I  aurois-je  eu  la  berlue? 
D  A  M  O  N. 

Outre  que  j'en  réponds,  elle  fçait  Ton  devoir: 
Vos  yeux  fe  lont  trompés ,  vous  avez  cru  la  voir; 
Vous  avez,  fans  fujet,  blefie  fon  innocence,  " 
Sans  doute  ;  &  c'eft  l'effet  de  quelque  relTemblance. 
Non ,  que  fi  cet  aft. ont  étoit  bien  avéré, 
Ce  couroux ,  à  mon  fens ,  ne  fût  trop  modéré  : 
Mais  quand  on  blâme  à  tort  des  femmes  vertueufes. 
De  fcmblables  éckts  ont  des  luites  fâcheufes. 
Des  exemples  di;  temps,  faites-vous  des  leçons: 
Lesfoupço-^s  mal-fl  ndés  font  toujours  des fcupçons. 
Ces  doutes  indifcrets  dont  i'âme  eft  oliréciée, 
Del'affr^m  qu'on  fe  fait  laiflènt  toujours  i'idée. 

H 
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II  n'eft  dans  les  efprits  jamais  bien  effacé  ; 
Ce  bruit  fait  fon  eff'et,  quand  on  le  croit  cefTé; 
Sur  la  foi  d'un  mari ,  le  monde  s'abandonne 
A  taxer  la  pudeur  de  celle  qu'il  foupçonne  , 
Et  ne  peut  préfumer,  s'il  a  trop  éclaté , 
Qu  elle  ait  de  la  vertu ,  puifqu'il  en  a  doutée' 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 
Comme  vous  dites.  ^^ 

D  A  M  O  N. 

Si  depuis  peu  fa  conduite 
D*un  amour  apparent  vous  fait  craindre  la  fuite  , 
ÉclaircifTez-vous  en  fans  vous  mettre  en  courroux  ; 
Tâchez  de  la  convaincre ,  &  pour  lors  vengei-vouj» 

M.    LE    BLANC. 

Il  a  prefque  raifon. 

D  A  M  O  N. 

De  peur  de  vous  détruîrej 
Ne  faites  jufques-là  rien  qui  puiffe  vous  nuire; 
D'un  repentir  fans  fruit  épargnez-vous  l'ennui. 

M.    LE    BLANC. 

L*avis  n'eft  point  mauvais,  &  je  puis  aujourd'huî 
La  convaincre  de  tout  avec  un  peu  d'adrefTe, 
Et  je  fçais  un  moyen....  Serviteur. 

D  A  MON, 

Je  vous  laifle^ 


Montf^  Tome  JII, 
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SCÈNE     V. 
MONSIEUR  LE  BLANC,  feul. 

IL  raifonne  aiTez  bien ,  je  puis  m'être  trompé , 
Et  la  peur  peut  enfin  n"»'avoir  préoccupé  : 
1-a  voyant  de  côté,  la  moindre  redcmblance 
A  pu  de  mes  foupçons  caufer  la  violence;,. 
Je  n'ai  pu  la  bien  voir;  mais  je  fçaurai  bien-tôt 
Si  i'amour  conjugal  eft  chez  elle  en  défaut. 
Quelque  précaution  qu'elle  mette  en  pratique, 
y  m  trouvé  le  fecret  de  la  voir  fans  réplique; 
J'imagine  le  tour  qu'elle  prévoit  le  moins. 
Tâchons  de  voir  Catos,  j'ai  befoin  de  les  foins  ; 
L'éclat  de  mes  louis  la  tentera  Tans  doute. 
Et  je  veux  m'éclaircir  enfin,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 
Cherchons-la,  je  prétends,  en  fortant  de  ces  lieux, 
Q«e....  Mais  tout-à-propos  elle  s'offre  à  mes  yeux. 


SCÈNE    V  L 
M.   LEBLANC,    CATOS. 

CATOS. 

JE  vous  ai  tant  cherché ,  que  j'en  fuis  hors  d'haleine. 
Ma  foi ,  depuis  une  heqre ,  &  plus ,  je  me  promène , 
Monfieur-,  &  grâce  à  votre  opiniâtreté, 
J'ai  bien  été  grondée ,  &  j'ai  bien  arpenté. 
M.    L  E    B  L  A  N  C. 
Pourquoi? 
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C  A  T  O  S. 

Pour  n'avoir  pu  dire  votre  demeure» 
Liicinde  s*eft  d'abord  emportée ,  &  fur  l'heure 
M'a  donné  ce  billet ,  &  rn'a  bien  défendu 
De  rentrer  au  logis,  qu'il  n'ait  été  rendu. 
Quoique, pour  l'appaifer,  je  ne  fuffe  où  vous  prendrej 
La  peur  de  l'irriter  m'a  fait  tout  entreprendre , 
Et  m'a  fait  regarder ,  d'ici  jufques  chez  nous , 
Vingt  courtauds  fous  le  nez  que  je  prenois  pour  vous* 
Ce  billet  vous  dira  fi  fa  peine  ert  cruelle , 
Et  fi  l'on  doit.... 

M.    LE    B  L  A  N  C. 

Voyons  du  ftile  de  la  Belle, 
T^  Epuîs  votre  départ  je  fuis  au  défefpoir^ 
J[  J  Et  d'un  ennui  fi  grand  votre  ahfmce  e/ifuivic^ 

Que  j'aime  autant  perdre  la  vie , 

Que  l'efpérance  de  vous  voir, 
yenei  me  raffurer ,  fi  ma  perte  vous  touche  y 
Rétablir  mon  repos  d'un  mot  de  votre  bouche; 
Et  vousrejfouvenei,  pour  ne  m'alarmer  plus. 
Et  me  faire  régler  mon  amour  fur  le  vôtre  ^ 
Que  les  momens  quon  pajfe  éloignés  l'un  de  fautre^ 

Sont  autant  de  momens  perdus» 

LUCINDE; 

Le  billet  eft  preflant,  &  la  fœur  tient  du  frère  ; 
Tous  deux  aiment  rintrigue,&  tous  deux,fans  myftèreà 
Cherchent  fecrettement  à  ménager  leurs  feux. 
Et  la  bonne  Catos  fert  d'agente  à  tous  deux. 
Bien  loin  de  s'en  fâcher,  elle  n'en  fait  que  rire; 

CATOS. 

Il  feroit  à  préfent  trop  tard  pour  s'en  dédire  ; 

Ils  m'ont  prife  chez  eux,  Monfieur ,  pour  être  à  tout^ 

Mais  ne  viendrez-vous  pas  l 

Dij 
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M.    LE    B  I,  A  N  C. 

Il  faut  voir  jufqu'au  bout» 
(  A  part,  ) 
Oui ,  oui,  j'irai.  Ma  femme  y  reviendra  peut-être; 

{Haut,) 
Et  nous  verrons  beau  jeu.  Mais  prends  garde  à  ton 

maître, 
Il  m'a  tantôt  penfé  faire  mourir  de  peur, 

C  A  T  O  S. 

-Ne  craignez  rien  de  lui.  Jufqu'au  revoir,  Monfieur, 
M.    LE    BLANC. 

Viens-çà,  viens-çà:  j'ai  bien  autre  chofe  à  te  dire. 
Comme  tu  fais  plaifir  à  quiconque  aime  à  rire. 
Et  que  tu  fçais  enfin ,  en  faveur  des  galans , 
Ce  que  chaque  quartier  a  d'honneurs  chancelans, 
Serois-ru  bien  d'humeur  à  chercher  une  voie 
De  ménager  pour  nous  un  quart-d'heure  de  joie  ? 

C  A  T  O  S. 

Que  veut  dire  cela  ? 

M.    LE    BLANC, 

C'eft-à-dire,  en  deux  mots^ 
Que  la  coiffeufe  peut  beaucoup  pour  mon  repos  : 
Que  pour  elle  &  pour  toi  je  ferai  fans  réferve. 
Si  vous  voulez....  Enfin  il  n'eft  qu'un  mot  qui  ferve  \ 
Voici  la  queftion.  J'aime  autant  qu'on  le  peut 
Cette  belle  bourgeoife  à  qui  ton  maître  en  veut: 
Oui ,  fa  beauté  tantôt  m'a  charmé ,  je  l'adore , 
Et  je  meurs  du  defir  de  la  revoir  encore. 
Si  tu  veux  établir  ton  bonheur  &.  le  fien , 
Fais  que  j'aye  avec  elle  une  heure  d'entretien  ; 
T»  peux ,  pour  me  fervir ,  employer  ta  compagne  : 
Ma  chère ,  met$  pour  moi  la  coiffeufe  en  campagne. 
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G  A  T  O  S. 

Quoi  !  vous  aimez  Lucinde ,  &  voulez  en  conter  ? 

Si ,  comme  tout  fe  fçait ,  elle  fe  peut  douter 

De  votre  amour  nouveau ,  que  pourra-t-elle  dire? 

M.    LE    BLANC. 

Rien ,  ma  pauvre  Catos.  Va,  ce  n'eft  que  pour  rire;' 
Je  ne  veux  lui  parler  qu'un  moment. 

CATOS. 

Je  ne  puis. 
Cette  femme  n'eft  pas..,. 

M.    LE    BLANC. 

Je  donne  dix  louîs  l 
Et  ma  bagu^, 

CATOS. 

On  verra  ce  que  Ton  pourra  îétQi 

M.    LE    BLANC. 

Que  tu  fais  de  façons  pour  conclurre  une  affaire  ! 
Songe  à  bien  ménager.... 

CATOS. 

Vous  ferez  fatiîfait; 
M.    LE    BLANC. 

Dis-moi  :  quand  ce  projet  aura- 1  il  fon  effet? 

Le  plutôt  vaut  le  mieux.  Quand  verrai-je  la  Belle? 

Penfes-tu  que  pour  nous  elle  foit  fort  cruelle } 

CATOS. 

Je  ne  crois  pas ,  Monfieur  ;  & ,  fi  vous  lui  l>arle2..Mi 

M.    LE    BLANC. 
Cil  la  verrai-je  enfin? 
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C  A  T  O  S. 

Chez  vous ,  fi  vous  voulez. 

M,    L  E    B  L  A  N  C. 
^  A  part.)  {Haut.) 

Elle  n*y  viendroit  pas.  Non  ,  non  ;  chez  la  coiffeufe  ; 
Je  ferai  mieux  l'aveu  de  ma  flamme  amoureufe, 

C  A  T  O  S. 

Je  le  veux, 

M.    LE    BLANC, à  part. 

Je  prévois  fa  honte  à  mon  afpeél , 
Quand  je  verrai  ma  femme  en  quelque  lieu  fufpe£l. 
Je  vois  plus  d'un  mari  rire  tête  levée , 
A  qui  même  aventure  eft  peut-être  arrivée; 

(  Haut.  ) 
Catos ,  cela  vaut  fait, 

C  A  T  O  S. 

Je  vous  réponds  de  tout» 

M.    LE    BLANC. 

(  Seul.  ) 
J'irai  tantôt  chez  toi.  Feignons  jufques  au  bout  ; 
Je  vais  revoir  ma  femme ,  &  veux  ,  à  l'amiable  , 
A  fon  honneur  douteux  faire  amende-honorable  » 
Et  feindre ,  d'un  difcours ,  &  d'un  air  compofé , 
Pour  la  mieux  abufer ,  d'être  défabufé. 

Fin  du  troïjicme  Aâe, 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
V  ESPÉRANCE. 


La  fin  ,  Dieu  merci,  j'ons  tout  ce  qu'il 
nous  faut , 

I  Et  je  pourrons  partir,  fi je  voulons ,  bien- 

j      tôt: 

J'ons  moufquets,  baudriers ,  épées,  bandouilleres , 
Habits ,  chapeaux ,  fouliers,  avec  dix-neuf  bons  frères. 
Qui  ne  cherchent  qu'à  rire  ;  &i'erpère  demain , 
Quand  j'auron:.  bû  tretous  fix  coups  de  chaque  main  , 
Prendre  joyeufement  le  chemin  de  la  Flandre. 
Mon  capitaine,  ici,  m'avoit'dit  de  l'attendre 
Un  jour  ou  deux  ;  mais  zeile  ,  il  viendra  juftement 
Comme  je  danfe.  Il  fait  en  c|uelqu'endroit  l'amant. 
Il  cajole  par  tout  &  petites  &  grandes  : 
Dieu  fçaic  ce  qui  s'enfuit.  Par  ma  foi,  ces  Flamandes 
Sont  de  bonne  amitié.  Quand  je  les  vifitons. 
Leurs  maris  font ,  morgue  1  plus  doux  que  des  moutons; 
Il  n'eft  point  d'officiers  qui  ne  trouvent  fortune  j 
Et  jufqu'à  leurs  valets,  chacun  a  fa  chacune. 
Le  bon  pays  que  c'eil:  pour  une  garnifon  1 
Mais  ce  raifonnement  n'efl  pas  for?  de  Taifon^ 
Allons  tout  préparer ,  &  faifons  diligence.* 
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SCÈNE      II. 
VESPÊRANCE ,  CATOS. 

L' ESPÉRANCE. 

A  H  !  Catos ,  ton  valet. 

CATOS. 

Ah  1  bon  jour ,  rEfpéranco* 
On  te  cherche  par-tout ,  &  tu  dois  nous  aider,.., 

L'  ESPÉRANCE. 

Que  veut-on?  Me  voilà. 

CATOS. 

Faut-il  le  demander? 
C'efl  pour  monfieur  le  Blanc.  Angélique  elle-même 
Prépare  ,  à  le  berner,  un  nouveau  {Iratagême: 
Pour  en  venir  à  bout,  elle  a  belbin  de  toi, 

L'  ESPÉRANCE. 

Je  fuis  prêt  à  bien  faire ,  &  tu  verras.... 
CATOS, 

Dis-moi  ^ 

N*a-t-elle  pas  joué  bien  plaifamment  Ton  rôle 
Avec  notre  galant  ? 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Elle  eft,  morgue!  trop  drôle: 
Elle  m*a  bien  fait  rire;  &  le  pauvre  lourdaud.... 
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C  A  T  O  S. 

yaïs-toi,  nous  parlerons  de  tout  cela  tantôt. 

U  ESPÉRANCE. 
Je  le  veux;  aufli-bien  il  faut  q  le  je  t'en  conte. 

C  A  T  O  S. 
Ceft  pour  une  autre  fois  -,  ils  font  tous  là-haut  :  môfltf 
Pour  voir  ce  qu'on  te  veut, 

L*  E  S  P  È  R  A  N  C  E. 

Je  te  Tal  déjà  dit  j 
Mon  amour  eft  bien  las  de  te  faire  crédit  : 
Depuis  plus  de  dix  ans ,  tu  fç^s  bien  que  je  t*aime  , 
Pour  un  baifer  au  deux ,  veux-tu...» 

CATOS. 

Veur-tu  toi-mêmô 
Me  laifler  en  repos  ? 

ANGÉLIQUE,  dans  la  maifon. 
L'Efpérance  ? 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Monfieur  l 
C  A  T  O  S. 

U  ESPÉRANCE,  /tf  balfant. 
^u  n'en  es  pas  quitte....  Oh  y  va....  Serviteur. 


PT 
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SCÈNE    III. 
C  A  T  OS,  feule. 

PEfte  du  gros  lourdaud  î  voyez  qu'i)  prend  de  peine  l 
Tu  n'as  qu'à  revenir.  M'en  voilà  hors  d'haleine. 
Qu'il  me  tarde  de  voir  notre  galant  iéi  î 
Sa  femme ,  m'a-t-on  dit ,  devoit  s'y  rendre  auffi. 
Cependant  l'heure  approche ,  &•  je  ne  vols  perfonne  ; 
Il  nous  payera  bien  la  peine  qu'il  nous  donne. 
Le  tour  qu'on  lui  prépare  eft  plaifant,  fur  ma  foi  l 
Sa  femme  devroit  bien  venir....  Mais  je  la  voi. 


SCÈNE     IV. 

MADAME  LE  BLANC,  CATOS. 

C  A  T  O  S. 

J  E  craignoîs  bien  qu'ici  vous  ne  puffiez  vous  rendre. 

M*    LE    BLANC. 
A  quoi  pafTe  le  temps  Lucinde } 

CATOS. 

A  vous  attendre. 
Et  moi  }*attends  auffi  que  monfieur  votre  époux 
Vienne ,  comme  il  a  dit ,  tantôt  au  rende7.«vous. 
Angélique  &  Damon  -oindront  leurs  foins  auï  vôtres^ 
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M«    LE    BLANC. 

Que  fon  humeur  me  plaît  ! 

C  A  T  O  S. 

Elle  plaît  à  bien  d'autres, 

M«    LE    BLANC. 

Je  brûle  de  les  voir,  pour  Içavoir  quelle  peur 
On  lui  veut  faire  encor. 

C  A  T  O  S,  r arrêtant. 

Si  vous  étiez.  d*humeur 
A  garder  un  fecret.... 

W    LE    BLANC, 

Parle,  je  fçais  me  taire. 

C  A  T  O  S. 

Je  puis  vous  confier  une  affez  bonne  affaire  ; 
L'occafion  vous  rit ,  &  je  fçais  un  moyen , 
Si  vous  me  promettez  que  vous  n'en  direz  rien. 
De  ménager  pour  vous.... 

M«     L  E    B  L  A  N  G. 

Ah!  ce  doute  m^ofFenfe, 

life  c  A  T  o  s. 

Vous  fçaurez  donc 

M"    LE    BLANC. 

Hé  bien? 

C  A  T  O  S. 

^     Qu'un  galant  cî^importanc  i 
Eft  amoureux  de  vous ,  &  que ,  pour  vous  gagner ;, 
L  eil  dans  le  deileia  de  ne  rien  épargnerr 
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Outre  ce  que  pour  vous  il  aura  de  tendrefle. 
Il    des  tas  d'écus  dont  il  vous  fait  maitrefle  ; 
Et  fon  cœur  &  fon  bien  font  à  vous  aujourd'hui. 
Si  vous  voulez  palier  une  heure  avecque  lui. 
Je  me  fuis  engagée  à  vous  porter  parole. 
Et  cru  vous  obliger. 

M^    L  E    B  L  A  N"  C. 

Depuis  quand  es- tu  folle? 
Veux-tu  qu*en  profitant  de  tes  bonnes  leçons 
Je  donne  rendez-vous.... 

C  A  T  O  S. 

Mon  Dieu^  que  de  façons! 
Tourquoi  non  ? 

M*    LE    BLANC. 

Tu  prétends  que  fon  argent  m'oblige , 
Ma!g:é  ce  que  je  dois.... 

C  A  T  O  S. 

Oui,  ce  galant,  vous  dis-j«, 
Verra  par  des  faveurs  récompenfer  fon  choix. 
Et  ce  ne  fera  pas  pour  la  première  fois.    , 

M'    LE    BLANC. 

Pour  la  première  fois  !  Tu  peux  !... 

C  A  T  O  S. 

II  me  le  femble  l 
Et  vous  avez  pafle  de  bons  momens  enfemble. 

M'    L  E    B  L  A  N  C. 

Je  commence  à  trouver  ce  difcours  ennuyeux. 
C'etl  porter  un  peu  loin  l'infolence  à  mes  yeux; 
Mais  tu  peux  t'affurer  que  devant  que  je  partc^j 


C  O  M  É  D  I  Er  ti 

C  A  T  O  S. 

Nous  ne  jurons  de  rien ,-  mais  nous  fçavons  là  cartel 
Cependant  le  galant,  pour  vous  voir,  doit  venir i 
J'ai  donné  ma  parole,  &  prétends  la  tenir  ; 
Il  m'a  fort  bien  payée,  6c  m'a  donné  l'a  bague,- 
Et  des  louis  fort  bons.  Voyez  fi  j'extravague.- 

M*    LE    BLANC. 

Montre.  Je  la  connorsi...  Je  crois....    ' 

C  A  T  O  S. 

Cela  fe  peut} 

M*    LE    BLANC 

Qu*elle  eft  à  mon  mari. 

C  A  T  O  S. 

C*efl  lui  qui  vous  en  veut| 
Depuis  qu'il  vous  a  vue  en  ce  lieu  fi  docile , 
Il  croit  que  vous  allez  chercher  fortune  en  ville. 
Qu'à  faire  des  galans  vous  avez  du  penchant, . 
Que  c'eft  par  mon  moyen  que  vous  trouvezmarchandi 
Et  prétend ,  pour  régler  ion  amour  fur  le  vôtre , 
Être  pour  fon  argent  bien  venu  comme  un  autre. 
Hé  bien  ?  le  verrez-vous  tantôt? 

M'    LE    BLANC. 

Hélas  !  je  craini 
Qu*il  n  ait  contre  mes  .jours  fait  d'étranges  deffeins. 
Et  que  l'on  n'ait  trop  loin  pouile  la  raillerie, 

C  A  T  O  S. 

On  va,  pour  l'appaifer,  changer  de  batterie:' 
Ne  vous  alarmez  point.  Dans  une  heure  d'ici 
Vous  en  verrei l'effet,  Mais  quelqu'un  vient  id. 
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Rentrez;  c'eft  votre  époux.  Dites  à  ma  maltreffe 
Qu'elle  fonge  à  l'on  rôle. 

M*^    LEBLANC. 

Ilfuffit,  ietelaiflTe. 


SCÈNE    V. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  CATOS. 

M.    LE    BLANC. 
V-»  Omment  va  notre  affaire  ? 

C  A  T  O  S. 

Eh  1  tout  ira  fort  bien* 

M.    LE    BLANC. 
Son.  £t  le  capitaine  ? 

C  A  T  O  S. 

Allez,  n*en  craignez  rien. 

M.    LE    BLANC. 

Ce  n*e{l  pas  fans  fujet  que  ma  peur  eft  extrême  ; 
Et  tu  fçais  que  tantôt.... 

C  A  T  O  S. 

Oh  !  ce  n*eft  pas  de  même. 
Il  eft  hors  du  logis,  &,  pour  tout  aujourd'hui, 
Il  eft  avec  un  tas  de  vauriens  comme  lui. 
Pour  faire  la  débauche  ,  &  Dieu  nous  en  délivre^ 
Il  faudra  que  tantôt  il  çiève ,  ou  qu'il  s'enivre; 
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Et  je  croîs ,  comme  enfin  il  n'en  fait  pas  façon;; 
Que ,  quand  nous  le  verrons,  fl  fera  bei|U  garçon, 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

Mais  comme  de  Bacchus  Vénus  aime  l'approche  ^ 
As-tu  pour  Ion  retour  quelque  mignonne  en  poche  \ 
De  l'humeur  dont  il  eft,  tu  dois  prendre  ce  foin. 

C  A  T  O  S. 

Ma  foi,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  grand  befoin: 
C'eîl  pour  vous  que  je  veux  employer  mon  adrefleJ 

M.    LE    BLANC. 

C'eft  bien  fait.  Mais,  dis-moi ,  verrai- je  ta  maitreffs  î 
Pourrai-je  lui  parler,  &  veux -tu  t'employer  } 

C  A  T  a  s. 

Oui,  Monfieur;  attendez,  je  vais  vous  l'envoyer; 


SCÈNE    VI. 
MONSIEUR  LE  BLANC,  feul. 

POur  finir  l'embarras  d*un  amour  qui  me  gêne  l 
Je  veux  tout  hazarder,  pourfoulager  ma  peine: 
Aufii-bien,tôt  ou  tard,  Lucinde  peutfçavoir 
Que  c'eft  pour  la  tromper,  que  je  cherche  à  la  voirj 
Et  fi  le  capitaine  en  apprend  quelque  chofe  , 
Je  fuis  un  homme  mort.  Ainfi  je  me  propole 
De  voir  fi ,  fur  Tefpoir  d'être  ma  femme  «n  jour  , 
Lucinde  me  voudroit  prêter  un  peu  d'amour; 
Tâcher  de  l'engager,  voir  fi  par  ma  morale 
$a  fageffe  pourioit  avoir  quelque  intervalle  y 
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EflayCT  f»  de  nous  rien  ne  la  peut  tenter. 
Et,  lelon  le  fyccès,  la  iuivre  ou  la  quitter. 
Lucinde  eft  fille  &  jeune ,  innocente ,  ingénue  : 
Peu  de  chofe  fouvent  leur  donne  dans  la  vue. 
Et  quand  on  fe  prévaut  de  leur  iimplicité , 
On  peut....  Maii  reprenons  un  peu  de  gravité, 
La  voici. 


SCÈNE    VIL 

M.  LE  BLANC ^  LUCINDE. 

M.    LE    BLANC. 

JlV  Evenu  d*une  frayeur  mortelle  \ 
Je  ramène  à  t^os  pieds  un  proteftant  ndèle , 
Paiïablement  poltron  :  mais  nous  autres  bourgeois. 
Qui  failons  volontiers  l'amour  en  tapinois, 
Kous  u*aimons  pas  le  bruit  ^  & ,  pour  fauver  fa  vie.«<» 

LUCINDE. 

La  vôtre  aflurément  vous  eût  été  ravie  ; 
Mon  frère  eft  fi  brutal ,  que  je  bénis  le  fort 
D'avoir  par  ce  moyen  empêché  votre  mort. 
Et  je  ne  puis  ailez  louer  votre  conduite; 
Mais  comme  ce  malheur  peut  avoir  quelque  fuite 
Qui  feroit  de  l'éclat ,  empêchons-en  le  cours; 
Faites,  fans  différer ,  l'aveu  de  nos  amours: 
De  grâce,  propofez  notre  hymen  à  mon  frcre^ 

M.    LE    B  L  A  N  C, 
S'il  s'oppofeH^ 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Et  pourquoi  nous  feroit-U  contraire  î 
Vous  êtes  riche? 

M.    LE    BLANC. 

Un  peu. 

L  U^C  INDE. 

Bien  fait. 

M.    LE    BLANC. 

Sans  vanité. 
Nous  avons  le  bon  air.  Pour  de  la  qualité...* 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  1  je  regarde  en  vous  votre  feule  perfonne. 
Lui  propoferez-vous....  Dites  donc  ? 

M.    LE    BLANC. 

Oui,  mignonnoj 

L  U  C  I  N  D  E. 

S'rl  y  veut  confentir ,  fi  rien  ne  le  retient^ 
Quand  épouferons-nous  ? 

M.     LE    BLANC. 

Lafemaine  qui  vientj 
L  U  C  I  N  D  E. 

C'eft  Tunique  bonheur  ou  mon  amour  afpire. 
Quoi  !  je  ferois  à  vous  ? 

M.    LE    BLANC. 

Cela  s'en  va  fans  direj 
Si  par  quelque  accident  qu'on  ne  peut  pas  prévoir  y 
Cet  hymenie  devoit  ou  remettre,  ou  furfeoir^ 
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Nous  pourrons  établir  entre  nous,  fous  filence , 
Un  commerce  galant  d'hymen  de  confcience , 
Différer  pour  un  temps  les  bancs  &  le  feftin , 
Payer  au  dieu  d'hymen  un  tribut  clandeftin. 
En  faveur  de  nos  feux  nous  rendre  un  peu  crédules. 
Brûler  de  bonne-foi  d'un  amour  fans  fcrupules , 
Faire  moins  un  préfent  qu'un  troc  de  notre  cœur, 
Laiffer  tranquillement  mûrir  notre  bonheur; 
Et,par  quelques  douceurs  ou  nous  puiffions  prétendre. 
Nous  confoler  Souvent  du  déplaifir  d'attendre. 
C'eft  un  expédient  qui  peut  nous  rendre  heureux, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Il  eft  vrai ,  c*en  eft  un  ;  mais  il  eft  dangereux  : 
Un  pareil  mariage.... 

M.    LE    BLANC. 

Ah  !  c'eft  le  plus  commode  l 
Le  moins  embarraiïant,  &  le  plus  à  la  mode. 
Quand  d'un  hymen  en  forme  on  avance  l'effet. 
Le  jour  qu'on  fe  marie ,  on  ne  fçait  ce  qu'on  fsit. 
Dedans  l'ardeur  que  caufe  un  feu  qui  vient  de  naître, 
On  s'engage  à  l'hymen,  fans  le  fçavoir  connoîtrei 
Et  le  bonheur  enfin  s'y  trouve  rarement, 
Quand  le  caprice  agit  fans  le  .difcernement  : 
Autant  que  l'on  le  peut .  on  doit,  quoi  qu'il  arrive , 
En  matière  d'hymen,  faire  une  tentative. 
Devant  tous  les  humains ,  je  foutiens  qu'il  eft  vrai 
Que  qui  tend  à  Thymcn  en  doit  faire  l'effai; 
Que  la  ioie  à  ce  dieu  doit  fervlr  d'entremife , 
Et  que  Faire  autrement ,  c'eft  faire  une  fottife. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Que  vous  raifonnez  jufte  ! 

M,    LE    BLANC. 

Oh,oh.l  celapofé, 
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Nous  pourrons  contraâer  un  mariage  alfé  ; 

Sans  rien  précipiter ,  nous  pourrons ,  quoi  qu'on  die^ 

Ordonner  à  loifir  de  la  cérémonie , 

Du  cadeau,  des  habits.  Quant  à  vos  intérêts, 

Vous  en  déciderez  ainfi  que  des  apprêts. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Rien  n*e{l  plus  obligeant. 

M.    LE    BLANC. 

Si  vous  êtes  contente 
D'un  époux  pofTédant  deux-mille  écus  de  rente , 
Je  fuis  votre  homme ,  &  puis  vous  en  faire  prélent 
Quand  je  voudrai ,  demain,  ou  bien  en  époufant  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime , 
Vous  ferez  le  contrat ,  û  vous  voulez,  vous-même  ; 
Et  vous  pourrez  de  plus  y  mettre ,  à  votre  choix , 
Si  vous  le  fouhaitez  la  claufe  des  fix  mois. 

L  U  C  INDE. 

A  vous  dire  le  vrai,  j'entends  peu  les  affaires: 
Mais  comme  je  vous  crois  enfin  des  plus  fmcères,' 
Afui/re  vos  avis  mon  amour  Ce  réfout. 

M.    LE    BLANC. 
Comment  !...  Vous  confentez  ?... 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui,  je  confens  à  tout. 
Dès  ce  même  moment  vous  avez  une  femme. 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 
{Bas.)  {Haut,) 

Elle  a  raifon.  Que  c'efl  de  gloire  pour  mallammeî 

L  U  C  I  N  D  E. 
Vous  voyez  que  pour  vous  je  fais  un  grand  effort; 
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Mais ,  pour  m'en  difpenfer ,  mon  amour  eft  trop  fort* 
Votre  difcrétion,  jointe  à  votre  tendrefle. 
Seront,  fi  vous  m'aimez,  le  prix  de  ma  foibleffe- 

M.    LE    BLANC. 

Oui,  je  pwtefte  ici  de  n'aimer  rien  que  vous, 

Et  que,  pour  mériter  des  fenLimens  fi  doux. 

Je  ferai  moins  fans  vous  que  le  corps  n'eft  fans  ômbreV 

(  An  Clique  paraît  &  l'obferve.  ) 
Je  veux,  pour  le  prouver,  par  des  baifers  fans  nombre,' 
Dévorer  à  genoux-,  &  ces  mains  &  ces  bras. 

(  ///ê  met  à  genoux ,  en  lui  baij^nt  la  main,  ) 


SCÈNE     V  I  I  I-  « 

JNGÉLIQl/E,  M,  LE  BLANC^ 
L  U  C  1  N  D  E. 

ANGÉLIQUE,  lui  prenant  le  bras; 

A,  Lte-là ,  vieux  magot  !  vous  vous  balffez  trop  h^ 
M.    LE    BLANC. 

Morbleu  !  je  fuis  perdu  1 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  en  ma  préfencc 
Vous  lui  bnifez  la  main ,  faquin  !  Votre  infolence, 
A  mon  infçu ,  céans ,  attente  à  mon  honneur , 
Et  vous  venez  chez  moi  pour  fuborner  ma  fœur  1 
Et  ma  honte ,  &  ta  mort  égalemem  certaine , 
Feront  voir,,,. 
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(  Elle  tire  Vépée^  &  fait femblant  de  levouloîr frapper,') 
M.    LE    BLANC. 
(  Baijfant  la  tête.  ) 
Ah  !  tout  doux,  monfieur  le  capitaine j 

L  U  C  I  N  D  Z,  la  retenant. 
Mon  frère.... 

M.    LE    BLANC. 

Je  croyois  avoir  la  tête  basi 

L  U  C  I  N  D  E. 

Avant  que  m'écouter,  ne  vous  emportez  pasi 
ANGÉLIQUE. 

Que  faut-il  écouter ,  coquette  que  vous  êtes  ? 
Vous  prêtez  donc  ainfi  l'oreille  à  les  forneites! 
Vous  aimez  ce  vieux  fmge  !  11  vous  baife  la  main! 
Par  la  mort  I...  Vous  fçaurez.... 

(  Elle  fait  feinte  de  lui  donner  de  Vépée,  ) 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  le  nierois  en  vaitii 

ANGÉLIQUE. 

On  me  Tavoit  bien  dit,  que,  contre  ma  défenfe , 
Vous  voyiez  un  pié-plar  céans  en  mon  abfence. 
Et  que  de  vos  amours  on  murmuroit  tout  bas, 

L  U  C  I  N  D  E, 

Oui,  nron  frère ,  il  eft  vrai,  je  ne  rn*en  défends^pas: 
De  grâce,  à  cet  amour  foyez  plus  favorable , 
Il  m'a  rendu  des  foins ,  il  m'a  trouvée  aimable. 
Il  m'adore ,  je  l'aime,  &  vous  pouvez  fçavoir 
Ce  que  c'eft  que  l'amour,  &  quel  eft  fon  pouvoir^ 
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ANGÉLIQUE. 

L*amour  dont  il  s'agit  apprend-il  c^u'une  fille 
Et  de  nobles  parens ,  &  d'illuftre  famille , 
Doit  faire  un  tel  afFront  à  toute  une  maifon  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
L'amour  prend-il  toujours  avis  de  la  raifon  ? 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

AK!  pour  vous  en  punir,  je  prendrai  peu  des  vôtres  V 
Ce  galant  fervira  d'exemple  à  tous  les  autres. 
(  ElU  U  menace  de  répée,  ) 

M.    LE    BLANC. 

Hélas  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  apprendrez  à  refpefter  en  moi 
Un  capitaine  en  pied  du  régiment  du  Roi. 
Dieu  me  damne  !  Et  pour  vous ,  je  vous  tiendrai 

bien  fine , 
Si  vous  faites  jamais  Tamour  à  la  fourdine. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non,  non;  j'attends  de  vous  une  plus  douce  loi: 
J'efpère  que  le  làng  vous  parlera  pour  moi  ; 
Que ,  malgré  ce  courroux ,  vos  bontés  que  j'implore , 
Donneront  à  mes  pleurs  un  amant  que  j'adore. 
Non  ;  je  ne  puis  penfer  que  vous  blâmiez  ce  choix , 
Sur-tout  quand  vous  faurez  que  c'eftunbon  bourgeois , 
Qui  m'aime  d'une  ardeur  &  fmcère  &  confiante , 
Qui  m'offre,  avec  fon  cœur,  deux-mille  écus  de  rente. 
Qui  prétend  m'époufer,  &  me  donner  la  main, 
Si  vous  y  confentez,  mon  frère,  &  dès  demain, 

ANGÉLIQUE. 

Monfieur  a ,  dite  s- vous ,  deux-mille  écus  de  rem«. 
Et  veut  vous  cpoufer  ? 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Oui. 

A  N  G  É  L  I  Q^U  E. 

Vous  êtes  content^ 
De  Tavoir  pour  époux  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mon  amour  afFermi...i; 
ANGÉLIQUE. 

(EUel'emhraJfc) 

En  ce  cas,  je  rengaine ,  &  je  fuis  fon  ami. 
Exculez  le  tranlport  qu'une  douleur  mortelle 
A  caufé  contre  vous. 

M.    LE    BLANC. 

(  J  pan,  )  c  eft  une  bagatelle^ 

Nos  affaires  vont  mieux. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  aimez  donc  fa  fceur? 
M.    LE    BLANC. 
{Bas,)  {Haut.) 

Feignons.  Terriblement.  _. 

ANGÉLIQUE. 

Et  nous  faites  l'honneur 
De  la  vouloir  choifir  pour  être  votre  femme  ? 

M.     LE    BLANC. 
{Bas.) 
Ah  !  rhonneur  m'en  demeure.  Il  eft  bon  fuwnon  âme, 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  amaffé  de  grandi  biens  par  vos  foins  ï        ^ 
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M.    LE    BLANC. 
Deux  fois  vingt-mille  écus  parifis ,  pour  le  moins; 
Et ,  pour  les  augmenter ,  tous  les  jours  je  m'occupe. 

(  A  part.  ) 
Le  drôle  croit  avoir  déjà  trouvé  fa  dupe. 

ANGÉLIQUE. 

Bien  loin  de  m'oppofer  à  des  feux  fi  conftans^ 
Je  veux  contribuer  à  vous  rendre  contens: 
J'aime  à  voir  tant  d'amour ,  &  déjà  par  avance 
Je  vous  aime  en  beau-frère. 

^  Elle  lui  touche  dans  la  main.  ) 

M.    LE    BLANC. 

Ah  !  trop  d'honneur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  penftt 
jQue  pour  l'hymen  mes  foins  ne  vous  déplairont  pas. 

M.    LE    BLANC. 

Tant  s'en  faut. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  tout  difpofer  de  ce  pat  ; 
Et ,  pour  vous  faire  voir  combien  je  veux  vous  plaire  ; 
VEipérance  ? 


SCÈNE 
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SCÈNE    IX. 

VESPÈRANCE,  ANGÈLIQ^UE; 

M.  LE  BLANC,  LUCINDE. 

U  ESPÉRANCE. 

M  Onfieur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Va  quérir  un  notaire^ 
Je  vous  fais  marier  dans  ce  même  moment. 

M.    LE    BLANC. 

Me  marier,  Monfieur  l'Efpérance  } 

ANGÉLIQUE. 

Comment  \ 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Ne  précipitons  rien ,  s'il  vous  plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Cette  voîej 
En  nous  comblant  d'honneur ,  affûre  votre  joie. 
Et  quand  l'amour  eft  fort ,  il  eft  hors  de  faifon.... 

M.    LE    BLANC. 

N'importe ,  différons  de  grâce,  &  pour  raifon. 

ANGÉLIQUE. 

Et  pourquoi  différer  ?  Va ,  dépêche ,  &  l'amène. 
Montf  Tome  III»  E 
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SCÈNE      X. 

ASGÉLI(IUE,   LUCIN  D  E  ^ 
M.     LE     BLANC. 

y  M.    L  E    B  L  A  N  C. 

A    {Bas.)  _      {Haut.) 

.ix  H  !  me  voilà  gâté  !  N'en  prenez  pas  la  pçine. 
Demeurez.  Attendez.  Ah,  morbleu  I  que  d'ennuis î 

ANGÉLIQUE. 
Quelle  efl  votre  raifon? 

M.    LE    BLANC. 

Monfieur..,. 
ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  ? 
M.    LE    BLANC. 

Je  fuis 
Un  homme....  qui.... 

ANGÉLIQUE. 
Comment  ?  Quelles  mines  vous  faites  î 
M.    LE    BLANC. 
Je  vous  dis  que  je  fuis.... 

ANGÉLIQU]^. 

Ma  fœur  dit  que  vous  êtes 
Un  honnête  bourgeois,  &  m'aflûre  ,.de  plus. 
Que  votre  revenu  monte  à  deux-mille  écus. 

M.    LE    BLANC. 
Il  eft  vm.... 
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ANGÉLIQUE. 
Je  n'en  veux  pas  fçavoir  davantage. 

M.    LE    B  L  A  N  G. 

Mais,  Monfieur....  Vousfçaurez.... 

ANGÉLIQUE. 

Celafuffit. 

M.    LE    BLANC, J  pan. 

J'enrage. 
ANGÉLIQUE. 

Mais  pour  être  aiTuré  de  ma  fœur  &  de  vous , 
Je  prétends  qu'à  l'indant  vous  foyez  fon  époux: 
C'eft  vous  parler  François;  fi  votre  amour  m'oblige. 
Ces  détcairs  à  la  fin.... 

M.    LE    BLANC. 

Monfieur,  je  fuis ,  vous  dis-je...';; 
J*ai  pour  certaine  affaire....  un  certain  embarras»!. * 
Attendons  à  demain. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  ne  fe  peut  pas; 
Demain  je  prends  la  porte ,  &  je  retourne  en  Flandre* 
Ma  fœur,  ainfi  que  moi,  fe  lafferoit  d'attendre. 
Et  je  veux  aujourd'hui  vous  la  voir  époufer, 

M.    LE    BLANC. 

Ah  î  je  vois  bien  qu'en  vain  je  veux  temporîfer. 
Hé  bien  ?  fi  vous  voulez  en  Içavoir  davantage  , 
Je  fuis.... 

AN  G  É  L  I  Q  U  E.^ 
Quoi.^ 

M.    LE    BLANC. 

Marié,  Monfieur,  &  j*en  enrage; 
Eij 
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ANGÉLIQUE. 

VD'ds  avez  une  femme  ,.&•  Tubornez  ma  fœur  ! 
Ah ,  ventre  1  vous  mourrez. 

(  Elle  tire  répée*  ) 

Ah  î  la  vie. 


SCÈNE     XL 

AN  G  È  L  I  Q^U  E  ,    LUCINDE, 
M.  LE  BLANC ^  VESPÉRANCE, 


L'  ESPÉRANCE,  retenant  Angélique, 

Eh,  Monfieur! 
Ouartler, 
^  ANGÉLIQUE. 

Moi ,  l'épargner  ?  Non,  non  ;  il  faut  qu'il  meure. 
M.    LE    BLANC. 
Miféf  jcorde,  hélas  1 
r      '  L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Comme  ce  vieux  fou  pleure  î 
ANGÉLIQUE. 
Il  mourra  de  ma  main. 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Eh  !  ne  le  tuez  pas  : 
Morgue ,  vous  fçavezbien  qu'il  nous  faut  vingt  foldats , 
Je  n'en  ons  que  dix-neuf,  qu'il  faffe  le  vingtième. 
Il  portera  fort  bien  un  moufquet. 

M.    LE    B  L  A  N  C. 
Moi  ? 
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L*  ESPÉRANCE,  àpart,  âM.ieBlanc. 

Vous-même» 
M.    LE    BLANC 
Je  fuis  trop  pacifique,  &  c'eft  mon  grand  défaut, 

ANGÉLIQUE. 
Hé  bien  !  j'en  fuis  d'accord:  qu'on  l'enrôle  au  plutôt; 
Et  le  conduis  demain,  avecque  la  recrue, 
A  notre  garnifon. 

M.    LE    BLANC. 

Ah  i  cet  ordre  me  tue# 
Me  mener  à  la  guerre  !  Ah  l  j'aime  autant  périr , 
J'y  mourrai  tous  les  jours  de  la  peur  de  mourir. 
Monfieur,  de  bonne-foi,  je  fuis  poltron  en  diable. 
Ayez  pitié  de  moi,  je  fuis  inccnfolable. 

ANGÉLIQUE,  i  rEfpérance. 
Tu  répondras  de  lui. 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

J'aime  autant  le  trépas  ^ 
Que  d'aller  à  la  guerre. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  tu  n'iras  pas  l 
Tu  feras  fatisfait;  &  je  te  vais ,  infâme , 
Faire,  à  travers  ton  corps ,  un  paffage  à  ton  âme, 
(  Mettant  la  main  àfon  épée.  ) 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 
J'irai ,  Monfieur ,  j'irai,  quoique  poltron  &  vieux  j 
Et  mourir  pour  m.ourir ,  le  plus  tard  vaut  le  mieux, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  avez  une  femme  ? 

ANGÉLIQUE,  J  Luclnde, 

Évitez  ma  préfence. 
Coquette,  &  redoutez  l'éclat  de  ma  vengeance, 

E  iij 
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SCÈNE      XII. 

ANGÈLIQ^UE  ,  M.  LE  BLANC  , 
V  ESPÉRANCE. 

ANGÉLIQUE. 

(A  M.  le  Blanc.  )  (  A  rEfpérance.  ) 

TU  prends  le  bon  parti.  Qu'on  le  fade  lans  bruit 
Partir  devant  le  jour ,  ou  même  cette  nuit» 
Fais-le  équiper  de  tout. 

L'  ESPÉRANCE,  bas,  à  Angélique. 

J'aurai  foin  de  l'aubade  ^ 
Reporez-vous  fur  moi.  Suivez-moi ,  camarade. 

M.    LE    BLANC. 

Camarade  î  Le  ^ueux  !  ce  goujat,  fans  façon,' 
Vit  avec  moi  déjà  de  pair  &  compagnon. 

L'  ESPÉRANCE. 

Je  fuis ,  parbleu  l  ravi  que  vous  foyez  des  nôtres.' 
M.    LE    BLANC. 

Fort  bien.  Avec  le  temps  nous  en  verrons  bien 
d'autres. 


Fin  du  quatrième  ASÎe.^ 
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ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE, 

L  U  C  I  N  D  E  ,    D  A  M  O  N. 

D  A  M  O  N. 
St-il  bien  vrai,  Madame? 
L  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  je  viens  de  fçavoîr 

Que  mon  frère,  au  plus  tard,  arrivera  ce  foir. 

D  A  M  O  N. 

Mon  malheur  déformais  n'a  plus  rien  qui  m*étonne  ; 
Et  charmé  de  Tefpoir  que  ce  retour  me  donne ,  , 

Je  me  flatte  de  voir  que  mon  cœur  ôc  mes  foins  , 
Après  un  tel  aveu  ,  ne  vous  plaitont  pas  moins  ; 
Qu'en  faveur  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 
Vous  voudrez  bien  permettre  au  vôtre  de  paroxtre. 
Et  fouffrir  que  j'ajoûie ,  en  me  donnant  à  vous , 
Au  nom  de  votre  amant,  celui  de  votre  époux. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Si  je  fçais  jufqu'où  va  pour  moi  votre  tendreffe. 
Vous  connoiflez  pour  vous  combien  je  m'intéreffej 
Je  ne  puis  jufques-là  vous  rien  dire  de  plu»: 
Mais ,  fans  perdre  de  temps  en  difcours  fuperflus. 
Voyons  par  quel  moyen  nous  pourrons  faire  en  fort« 
D'avoir  pour  cet  hymen  l'aveu  qui  nous  importe, 

Eiv 
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Ma  coufine  eft  là-haut ,  &,  fans  fortir  d*ici , 
Nous  en  pourrons  fçavoir.... 

D  A  M  O  N. 

Madame,  la  voici. 


SCÈNE    II. 

LUCINDE  ,  ANGÉLIQUE  ,  DAMON  , 
MADAME  LE  BLANC, 

ANGÉLIQUE. 

^  V  Ous  craignez? 

M^     LE    BLANC. 
Oui,  je  crains,  quand  vous  ferez  connue/.^ 
ANGÉLIQUE. 
Ne  vous  alarmez  point ,  je  réponds  de  riffue, 

DAMON. 

Votre  coufine  fent  fon  petit  libertin.' 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  ai-je  bon  air  à  faire  le  mutin  ? 

DAMON. 
Oui  fans  doute.  Que  fait  monfieur  le  Blanc  ?  Je  penfe... 

ANGÉLIQUE. 
U  eft  entre  les  bras  du  brave  l'Efpérance  : 
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Il  eft,  quoique  groffier^aflez  depaylé; 
Il  en  rendra  bon  compte. 

D  A  M  O  N. 

Il  fera  donc  aifé.,» 

ANGÉLIQUE. 
Je  vous  ai  tantôt  dit  ce  que  vous  devez  faire. 
D  A  M  O  N. 

U  m'en  fouvient ,  Madame ,  &  j'en  fais  mon  affaire. 

ANGÉLIQUE. 

Catos  fécondera  vos  foins.  Quant  à  l'effet.... 
L'Efpérance  paroit,  fçachons  ce  qu'il  a  fait. 


SCÈNE    III. 

LUC  I  N  D  E,  A  N  G  É  L  I  Q^U  E  ^ 
DAMON ,  MADAME  LE  BLANC  ^ 
UESPÊRANCE. 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E,  ^/z  riant, 

CE  que  i'ons  fait  ?  Morgue  !  j'avons  fait  des  mer- 
veilles: 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  donne  mes  oreiiks» 
Votre  monaeur  le  Blanc  eit  un  droie  de  corp^  ! 
Il  voudroit ,  pour  un  bras,  pouvoir  être  dehors^ 
Je  viens  de  l'enrôler ,  &  d'orner  fa  figure  , 
En  me  divertiiTant,  d'un  bon  habit  de  bure; 
De  l'équiper  de  tout  :  mais  le  régal  étoit 

Ey 
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De  voir ,  en  l'habillant,  comme  il  fe  tourmentoit ; 
Pour  en  venir  à  bout,  il  talloit  des  machines; 
Et  c'étoit  le  plaifir,  car  il  tailoit  des  mines 
Et  des  contorfions  qui  vous  auroient  fait  peur: 
J'en  ai  ri  tout  mon  ioû.  Je  voudrois  de  bon  cœur 
Que  vous  l'euflîez  pu  voir  :  la  pefte  me  renie  l 
Cela  valoit,  morgue  !  mieux  qu'une  comédie. 
^     Il  tâche  à  fe  réfoudre,  &  croit  que  de  ce  pas.... 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oîi  Tas- tu  laifle? 

L'  ESPÉRANCE. 

Je  l'ai  laiffé  là-bas 
Avec  ces  aigrefins  que  je  mène  à  l'armée  ; 
Qui  lui  foutlent  au  nez  du  tabac  en  fumée  j 
Plus  ils  faifont  les  fous ,  plus  il  eft  férieux, 

ANGÉLIQUE. 

H  eft  bien  étonné  de  fe  voir  avec  eux  ? 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Oui 3  ma  foi  ;  car  ce  font  d'aflez  bonnes  figures. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  que  pour  mon  deflein  j'ai  mal  pris  mes  mefures  ! 
Avecque  fon  épée  il  bleffera  quelqu'un. 

L'  ESPÉRANCE. 

Bon  î  fon  épée ,  &  rien ,  Madame,  c'eft  tout  un. 
Vous  verrez  là-deffus  fon  attente  trompée  j 
J'ai  tantôt  fait  river  le  bout  de  fon  épée. 

ANGÉLIQUE. 

l.e  brave  TEfpérance  entend  à  demi-mott 
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L'  ESPÉRANCE. 

Je  ne  nous  mouchons  pas  de  la  patte  d'un  fot , 
Madame  ;  &  Dieu  merci  j'y  mettons  bien  la  nôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  ce  dlfcours  fafle  place  à  que!qu*autre. 
Commençons. 

U  ESPÉRANCE. 

Je  Tentends ,  il  a  fait  bande  à  part. 
Si  vous  voulez  bien  rire,  écoutez-le  à  l'écart, 
(//i/e  retirent  tous  dans  un  des  coins  du  théâtre.) 


SCÈNE    IV. 

M.  LE  BLANC ^  feul,  avecfon  habît  de 
foldat. 

QUel  équipage  !  hélas  î  ma  peine  eft  fans  feccndf , 
Il  faut  aller  en  Flandre  ou  bien  en  l'autre  monde  i 
Me  voir  en  garnifon ,  pour  me  fauver  de  pis, 
.  Et  quitter  pour  jamais  la  vie ,  ou  m.on  pays. 
C'en  eft  fait,  me  voilà,  malgré  ma  réfiilancej 
Soldat  de  la  façon  de  m.onfieur  TEfpérance  ; 
Ce  frippon  m'a  donné  deux  écus  malgré  moi. 
M'a  fait  boire  fans  foif  à  la  fanté  du  Roi , 
A  paré  vingt  pié-plats  de  femblables  jaquettes , 
A  mis ,  en  marmotant,  mon  nom  fur  fes  tablettes  ; 
A  troqué  de  fon  chef,  fans  confulter  mon  choix. 
En  habit  de  goujat,  mon  habit  de  bourgeois  ; 
S'eft  moqué  du  malheur  où  mon  amour  m'expore," 
Et  s'eft  fuit  m^n  parrein  ;  pour  m'appeller  la  Rôle, 

Evj 
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Si ,  pour  me  confoler ,  &  pour  fervir  le  Roi , 

Tous  les  cocus  venoient  en  Flandre  avecque  moi , 

Je  pourrois  me  vanter,  malgré  la  raillerie  , 

D'alier  en  garnil'on  e»  bonne  compagnie. 

Si  je  trouvois  moyen  de  iortir  de  céans.... 

Mais  j'apperçois  Catos ,  prenons  mieux  notre  temps. 


SCÈNE    V. 

M.    LE    BLANC,    CATOS, 

jL  Lie  pleure ,  je  crois.  Qu'as-tu ,  ma  chère  ?  Écoute. 

CATOS,  faijant  la  pleurcufe. 
Vous  avez  mis  céans ,  Monfieur ,  tout  en  déroute. 
Et  notre  maître.... 

M.    LE    BLANC. 
Hé  bien  ? 

CATOS. 

Il  eft  pis  qu*enragé: 
Là-baut,  en  vous  quittant ,  il  a  tout  ravagé  ; 
Lucinde  auroit  fans  nous  effuyé  fa  colère  ; 
II  la  \  ouloit  tuer.  Voyez  la  belle  affaire  l 

M.    LE    BLANC. 

Il  n'en  a  rien  fait  ? 

CATOS. 

Non ,  mais ,  devant  qu*il  foit  nuit , 
Il  la  veut  du  logis  faire  emmener  fans  bruit. 
Et  veut  que..,.  La  douleur  m'empêche  la  parole. 
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M.    LE    BLANC. 

Hé  bien  !  dis:  que  veut-il  ? 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E,  ^^/7i  le  fond 

du  théâtre. 

Elle  fait  bien  fon  rôle, 

C  A  T  O  S. 

Qu*elle  aille,  pour  pleurer  Tes  funeftes  amours, 
Pafler  dans  un  couvent  le  refte  de  Tes  jours. 

M    LE    BLANC. 

Quel  malheur  1  je  croyois  que  tu  m'allois  apprendre- 
Qu'il  l'eûi  fait  enrôler,  pour  l'envoyer  en  Flandre» 

C  A  T  O  S. 

Où  voyez- vous  qu^un  homme  à  qui  l'on  s'eft  fié,' 
Cherche  à  tromper  les  gen^,  quand  il  eit  marié  ^ 

M.    LE     BLANC- 

Mais  oîi  diable  vois-tu,  toi  qui  me  fais  la  mine,' 
Qu'on  enrôle  les  gens  pour  aimer  leur  voifine  ? 

C  A  T  O  S. 

Sans  vous  flatter ,  Monfieur ,  vous  le  méritez  bien» 
Vous  êtes  bienheureux.... 

M.    LE     BLANC. 

Quittons  cet  entretien  J 
Et  me  dis  (  aufli-bien  le  fouvenir  n-'en  bleffe) 
S'il  n'efl  aucun  moyen  de  tenir  ta  promeffe 
Touchant  cette  Beauté  qui  venoit  vuiter.», 

C  A  T  O  S. 

Elle  eft  là-haut,  Monfieur^  elle  y  vient  de  monter. 
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M.    LE    BLANC. 

Elle  vient  vifiter  monfieur  le  capitaine  ? 

C  A  T  O  S. 

Voyant  qu'à  l'adoucir  notre  adrede  étoit  vaine , 
Ne  fçachant  plus  que  faire,  ou  de  quoi  m'avifer, 
Je  la  viens  d'amener ,  afin  de  l'appaifer. 

M.    LE    BLANC. 

Si  tu  veux  voir  mes  maux  mêlés  de  quelgue  joie  , 
Catos,  fais,  s'il  fe  peut ,  qu'un  moment  je  la  voie. 
Tu  m'as  fait  efpérer.... 

CATOS. 

Comment  faire,  Monfieur? 

M.    LE    BLANC. 

Que  fait  le  capitaine  ? 

C  A  T  O  S. 

Il  eft  avec  fa  fccur. 

M.    LE    BLANC. 

Profitons  de  ce  temps ,  Catos. 

CATOS. 

Comment  s'y  prendre  ? 

M.    LE    BLANC. 

Comment  ?  Va  de  fa  part  la  prier  de  defcendre  j 
Dis-lui  qu'il  eft  ici. 

CATOS. 

Ne  verra- t-elle  pas  ?..i 
M.    LE    BLANC. 
J'éteindrai  la  chandelle ,  6c  lui  parlerai  bus, 
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Je  n'attends,  pour  partir,  dedans  cette  occurrence. 
Que  la  commodité  de  monfieur  l'Efpérance  ; 
II  eftnuitj  à  mes  feux  ceffe  de  t'opporer, 
Va.... 

C  A  T  O  S. 

Je  n'ai  pas  le  cœur  de  vous  rien  refufer^ 
Je  rifque  tout  pour  vous.  Je  vais  quérir  la  Belle  ; 
Quand  vous  nous  entendrez ,  éteignez  la  chandelle.  ; 


SCÈNE    V  I. 

MO  NS  lEUR  LE  BLJNC,{e\x% 

Mieux  que  je  n'efpérois ,  mes  foins  ont  réuffi, 
Et  j'aurai  le  plailir  de  partir  éclairci. 
11  vaut  mieux  ,  à  mon  fens ,  quelque  foin  qu'il  eu 

coûte , 
Être  fur  une  fois ,  qu'être  toujours  en  doute  ', 
Cet  éclairciffement  peut-être  produira 


SCÈNE    VII. 

VESPÉRANCE,  M.  LE  BLANC. 

L' ESPÉRANCE. 

HÉ,laRofe? 

M.    LE    BLANC. 

Flaît-il? 
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r  ESPÉRANCE. 

Que  diable  fais-tu  là  ? 
M.    LE    BLANC. 

Ah  I  j*enrage  ;  mon  corps  va  changer  de  demeure. 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 
Je  nous  en  vons  partir. 

M.    LE    BLANC. 

Quand  partir  ? 

U  ESPÉRANCE. 

Tout-à-l'henre; 
As-tu  ce  qu'il  te  faut  dedans  ton  havre-fac  ? 
y  es-tu  fait  acheter  des  pipes ,  du  tabac  ? 

j^  M.    LE    BLANC. 

Non,  &  n'ai  point  mangé  depuis  que  l'on  me  traite.,.; 

r  ESPÉRANCE. 

Va ,  je  boirons  un  coup  tantôt  à  la  Villette  ; 
Marche  à  moi.     (  Il  fait  femblant  de  marcher.  ) 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

Comment  donc!  partir  fi  pramptement! 
Différons,  s'il  fe  peut,  d'une  heure  feulement. 

L'  ESPÉRANCE. 

11  eft ,  morgue  î  plaifant:  veux-tu  que ,  pour  te  plaire, 
Avec  mon  commandant  je  me  faite  une  affaire  J 
Marche. 

M.    LE    BLANC. 

Mais.... 


COMÉDIE.  iTjr 

L*  E  S  P  É  R  A  N  C  E,  /f  tirant  par  le  bras. 

Marche  donc ,  ou  tu  feras  traité..,; 

M.    LE    BLANC. 

Prenez  ces  trois  louis  pour  boire  à  ma  fanté. 
Et  ne  me  forcez  point 

U  ESPÉRANCE,  ôtantfon  chapeau^ 
6»  luifaifant  la  révérence. 

Ah  î  Monfieur  de  la  Rofe  ,' 
Deux  heures ,  pins  ou  moins ,  ne  font  rien  à  la  chofe  ; 
Je  partirons  tantôt,  puifque  vous  le  voulez/ 
Je  m'en  vais  boire  un  coup  en  attendant. 

M.    LE    BLANC. 

Allez. 


SCÈNE    VIII. 

MONSIEUR  LE  BLANC^  feul. 


S 


Ans  argent,  mille  coups  relançoient  ma  prière. 
J'entends  venir  quelqu'un,  çteignQns  la  lumière; 
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S  C  È  N  E    I  X, 

CATOS,  MONSIEUR  LE  BLANCy 
MADAME   LE  BLANC. 

C  A  T  O  S. 

JVlOnrieur,  voilà  Madame. 

M.    LE    BLANC. 

Il  fufEt,  laiffe-nous; 

■  J 

SCÈNE     X. 
M.  LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC. 

Mi    LE    BLANC. 
sL  Coûtons. 

Me    LE    BLANC. 

Vous  voyez  ce  que  je  fais  pour  vous; 
«  le  fais  tous  mes  plaifirs  du  bonheur  de  vous  plaire. 

M.    LE    BLANC. 
{A  part,)  {Haut.) 

C'eft  elle ,  c'eft  ("a  voix  ;  Dieu  me  damne  I  Ma  chère , 

Je  brûlois  de  vous  voir,  &  ce  dernier  aveu 

Va  porter  à  Texcès  ce  que  je  fens  de  feu  ; 

yos  bontés  me  font  voir  qu'il  n'a  rien  qui  vousbleffe. 


COMÉDIE,  ïiç 

Me    LE    BLANC. 
Non  ;  vous  ne  fçavez  point  Jufqu'où  va  ma  tendreffe  ^ 
Combien  de  vous  aimer  je  me  tais  une  loi , 
Ni  combien  votre  amour  a  de  charmes  pour  moi. 
Jamais.... 

M.    LE    BLANC. 

Pour  le»bonheur  que  votre  amour  m*annonce^ 
Souffrez  que  ce  baifer  me  i'erve  de  réponfe. 

(A  part.) 
L  effrontée  !  elle  croit  être  avec  ion  amant. 
Et  reçoit  ces  bâifers  fort  amiablement. 

Me    LE    BLANC. 

M'aimerez-vous  toujours  ?  Hélas  !  que  j'appréhendcoi 

M.    LE    BLANC. 

Si  je  vous  aimerai  ?  La  plaifante  demande  ! 
On  dit  que  vous  avez  un  fmge  de  mari  : 
N'auriez-vous  point  pour  lui  le  cœur  trop  attendri? 
Sur  quelque  empreffement  que  mon  èfpoir  fe  fonde,' 
C'eft  votre  époux. 

W    LE    BLANC. 

Hors  vous,  tous  les  hommes  du  monde ^ 
Quelque  foin  que  l'on  prit  à  me  prouver  leurs  feux , 
Ne  peuvent  rien  avoir  de  charmant  à  mes  yeux  : 
Enfin  vous  êtes  feul  le  maître  de  mon  âme  ; 
Mon  cœur  ne  fent  d'amour  que  pour  vous. 

M.     LE     BLANC.         {Bas.) 

{Haut.)  Ah,  l'infâme! 

Vous  pafferez  la  nuit  céans;  &  votre  époux..., 

M.     LE    BLANC. 

Je  le  veux  bien,  pourvu  que  ce  foit  avec  vous. 
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.C'-eft  parler  fans  énigme ,  &  j'en  ai  pour  mon  compta. 
(  //  veut  tirer  fort  épéc  &  ne  peut.  ) 

Ton  fang,  âme  fans  foi,  va  réparer  ma  honte; 

Je  fuis  fuffifamment  inftruit  de  tes  amours. 

Le  voilà  cet  époux. 

Me     LE     BLANC,  s'enfuyant. 
Au  fecours  ! 
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SCÈNE    XI. 
monsieuPk  le  blanc,  CJTOS; 

C  A  T  O  s. 

Au  fecours l 
A  l'aide  !  Ces  tranfports  vous  font-ils  ordinaires? 
ÊtÇ5-you5  fou ,  Monfieur  ? 

M.    LE    BLANC. 

Chacun  f^iiit  fes  afaires? 


COMÉDIE.  U% 


SCÈNE    XII- 

'MONSIEUR  LE  BLANC^  CATOS^ 
D  A  M  O  N, 

D  A  M  O  N. 

V^  Ui  caufe  un  tel  défordre  en  ce  logis  ? 

C  A  T  O  S. 

Monfieurt 
D  A  M  O  N. 

Mon  onde  ? 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

Vous  fçaurez.... 

D  A  M  O  N. 

En  un  tel  équipage  î 
Vous,  aller  à  la  guerre! 

M.    LE    BLANC. 

On  m'a  fait.... 
D  A  M  6  N. 

A  votre  âge  ! 
Un  notable  bourgeois,  un  homme  de  bon  fens. 
Quitter  à  notre  infçu,  mailbn,  femrne ,  parens  î 

M.    LE    BLANC. 

C'eftun  tour.... 

D  A  M  O  N, 

Auriez- vous  quelque.méchante  affaire? 
Quel  défefpoir  vous  çhaffe  avec  tant  de  ni/Hère,^ 
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M.    LE    BLANC. 

.Ceft  un  affront,  vous  dis- je.... 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  non;  vous  n'irez  point. 
M.    LE    BLANC. 

Pefte  du  babillard! 

D  A  M  O  N. 

Je  luis  ferme  en  ce  point. 

M.    LE    BLANC. 

'Je  n'ai  pu  m*en  dédire ,  on  m'a  pris.,., 

D  A  M  O  N, 

Il  n'importe  : 
yous  ne  fçauriez  avoir  de  raifon  aflez  forte. 

M.     LE    BLANC. 
Je  prétends  me  venger.... 

D  A  M  O  N. 

Vengez-vous  autrement, 

M.    LE    8  L  A  N  C. 

Ah ,  le  maudit  caufeur  ! 

D  A  M  O  N. 

Et  fongez  feulement 
Que  vous  devez.... 

M.    LE    BLANC. 

Je  fçais  tout  ce  que  je  dois  faire, 
Avant  que  vous  fufîiez  le  fils  de  votre  père. 
Pédagogue  importun  ,  dont  le  zèle  indifcret 
Me  fait,  malgré  mes  dents,  gardien  d'un  fecret. 
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On  vous  dit  que  céans  on  me  fait  violence  ; 
Qu'on  ma  fait  enrôler  malgré  ma  réfiftance , 
Qu'avec  une  recrue  un  certain  grand  pendard 
M'alloit  mener  en  Flandre  un  quart-d'heure  plus  tard< 

D  A  M  O  N. 

Qui  Ta  fait  enrôler  ? 

C  A  T  O  S. 

Monfieur  le  capîtainei 

D  A  M  O  N. 

Je  m'en  vais  lui  parler. 

C  A  T  O  S. 

N'en  prenez  pas  la  peine  J 
Je  le  vais  avertir. 

SCÈNE    XIII. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  DAMON. 
D  A  M  O  N. 
*   T 

J^*  Auriez-vous  infulté  ? 
M.    LE    BLANC. 

Jamais.  Mais  vous  fçaurez  que  ce  jeune  éventé....* 
Le  voici ,  vous  allez  en  fçavoir  davantage. 
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SCÈNE    XIV. 

DAMON,  MONSIEUR  LE  BLANC, 
ANGÈLiq^UE,  CATOS. 

ANGÉLIQUE. 

JE  fuis  fâché ,  voulant  me  venger  d'un  outrage , 
Que  le  fort  foit  tombé  fur  un  de  vos  parens; 
Alais  je  vous  en  viens  faire  excufe ,  &  vous  le  rends  : 
iVlaigré  ce  qu'il  a  fait,  je  vous  en  fais  le  maître, 
"Et  l'aurois  épargné ,  s'il  fe  fût  fait  connoître. 

D  A  M  O  N. 

IQuVt-il  fait  ?  Quel  outrage  ?  Et  fur  quoi  cette  peur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Comment  î  venir  céans  pour  fuborner  ma  fœur  ! 

'Chez  moi ,  morbleu  !  chez  moi ,  lafœur  d'un  capitaine  ! 

Par  la  mort  !...  Mais  enfin  je  confens  qu'on  l'emmène 

Ou  chez  vous,  ou  chez  lui, prêt  à  nous  allier; 

En  faveur  du  parent .  je  veux  tout  oublier; 

Je  l'aime ,  fans  fçavoir  même  comme  on  le  nomme. 

Sa  figure  me  plaît,  je  le  trouve  brave  homme  : 

Au  rang  de  fes  amis  je  me  mets  aujourd'hui. 

Et  veux,  morbleu  1  caffer  un  verre  avecque  lui. 

A  l'hymen  de  ma  fœur  puifqu'ii  n'eft  plus  contraire  , 

Qu'on  la  fade  venir. 

M.    LE    BLANC. 

Il  n'eft  pas  néceffaire. 

ANGÉLIQUE, 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  confentez-vous  pas  qu'une  telle  union?.... 

M.     L  E    B  L  A  N  C. 
Il  eft  vrai,  j'y  confens,  mais  à  condition.... 

D  A  M  O  N. 
Faites  que  promptement.... 

ANGÉLIQUE. 

Dites- nous,  quelle  efl-elle } 
Quelque  difficulté?... 

M.     L  E    B  L  A  N  C. 

Ceft  une  bagatelle; 
Mais  jamais  mon  neveu  ne  fera  fon  époux. 
Qu'il  ne  fe  foit  coupé  la  gorge  avecque  vous. 
C'eft  la  condition  que  je  mets  à  la  chofe. 

D  A  M  O  N. 

D'un  tel  emportement ,  qui  peut  être  la  caufe  ? 
Mon  oncle ,  voulez-vous  me  mettre  au  defefpoir? 

M.    LE    BLANC. 

J'ai  mis  la  Belle  à  prix ,  &  c'eft  à  vous  à  voir...; 

D  A  M  O  N. 

A  vouloir  fon  trépas ,  quel  motif  vous  engage  ? 
En  avez-vous  reçu  quelque  fenfible  outrage  ? 

M.    LE    BLANC. 

Oui. 

D  A  M  O  N. 

J'ai ,  pour  vous  venger ,  le  cœur  affez  hardi  ; 
Mais  je  prétends  fçavoir.,., 

Monifi  Tom,  IJJ,  F 
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M.    LE    BLANC. 

Ceft  que  cet  étourdi , 
Qui  fflit  le  goguenard,  qui  rit ,  &  qui  f«  cache, 
Aie  iait,... 

D  A  M  O  N. 

Hé  bieni 

M.    LE    BLANC. 

Cocu ,  puifqu'il  faut  qu'on  le  fçache. 

D  A  M  O  N. 

Lui  ?  Votre  femme  a  pu.... 

A  N  G  É  L  I  Q  LT  E. 

Je  réponds  de  fa  foi. 
Tant  qu  elle  n*aura  point  d*autre  galant  que  moi. 

M.    LE    BLANC. 

Cependant  je  le  fois,  &  Monfiçur  li gouverne.... 

ANGÉLIQUE. 

Si  c'eft  de  ma  façon ,  je  veux  que  Ton  me  berne; 
Vous  le  mériteriez...,  msiis  imi  certain  défaut.... 

M.    LE    B  L  A  ^  C. 

Fort  bien.  Vous  n'avez  pas  une  Belle  là-haut. 
Qui  vous  vient  vifiier ,  qui  fouffre  vos  careffes  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  autres  oihciers  manquonsiious  de  maitrefTes  ? 
il  efl  vrai ,  j'en  conviens  :  mais.,.. 


C  O  M  É  n  I  E,  \ij 

D  A*M  O  N. 

Mais  enfin  fçachons...* 

ANGÉLIQUE. 
Elle  n^eft  point  fa  femme  ,  &  je  vous  en  réponds, 

M.    LE    BLANC. 
Non  ;  car  elle  eft  la  vôtre. 

D  A  M  O  N. 

Il  faut  lavoir,  &  prendre...^ 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  veux  bien.  Catos ,  qu'on  la  falTe  defcendre. 


SCÈNE    XV. 

ANGÈLIQ_UE,  M.  LE  BLANC^ 
D  A  M  O  N. 

M.    L  E    B  L  A  N  C. 

SI  de  la  Belle  en  fait  je  me  trouve  Tépoux  J 
Hem? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  remmènerez  tout  doucement  chez  rou^ 

M.     LE    BLANC. 
Je  ferois  affez  fot  !... 

ANGÉLIQUE. 

Calmez  cette  colère  t 
Je -veux  vous  faire  voir  combien  j  ai  fçu  lui  plaire; 
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\  ous  montrer  jurqu'où  vontées  tranfports  des  amans; 
(^ue  vos  yeux  foient  témoins  de  nos  embraflemens  ; 
Lui  donner  devant  vous  des  marques  de  ma  flamme , 
En  avoir  des  faveurs.  Et ,  il  c'eft  votre  femme, 
Lorfquç  quelqu'autre  objet  aura  fçû  me  charmer, 
Que  las  de  fes  faveurs ,  ou  cefîant  de  l'aimer , 
Pour  m'en  débarrafTer ,  je  voudrai  vous  la  rendre. 
Vous  ferez  trop  heureux  encor  de  la  reprendre. 

M.    LE    B  L  A  N  C. 

Hé  bien  !  vous  Tenterfdez  ? 

P  A  M  O  N. 

C'eft  un  jeune  emporté  ; 
Mtis  nous  lui  rabattrons  tantèt  fa  vanité  : 
Quand  nous  aurons  de  tout  une  entière  aflurance. 
Vous  verrez  cruelle  part  je  prends  dans  cette  offenfe. 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'entends ,  voas  ferez  à  Tinftant  fatisfai^. 

M.    LE    BLANC. 
Qu'en  dites- vous  ? 

D  A  M  O  N. 

Je  crois  que  c'eft  elle  en  effet. 
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SCÈNE     XVI- 

ANGÉLIQUE ,  DAMON,  M,  LE  BLANC, 
MADAME  LE  BLANC,  CATOS. 

ANGÉLIQUE. 

PErmettez  qu'à  leurs  yeux ,  quelque  foin  qui  l&s 
touche , 
Je  prenne  deux  baifers  fur  cette  belle  bouche. 

M.    LE    BLANC 

La  baifer  à  mes  yeux  I  Ventre  ! 

(.     (  //  met  le  pied  fur  la  garde  de  fin  épée  pour  la  tirer, 

&  Ht  peut,  ) 

D  A  M  O  N. 

Dans  fa  malfon  ! 
M.    L  E    B  L  A  N  C. 

Oui ,  je  veux  tout  tuer. 

D  A  M  O  N. 

Vous  n'avez  pas  ralfon. 
M.    L  E    BLANC. 
Qu'importe  ?  Ame  fans  foi,  pefte  de  ta  fairtllle  l 

M«    L  E    B  L  A  N  C. 

Pouvez-vous  me  blâmer  de  baifer  une  fîlle  ? 

Fiij  " 
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D  A  M  O  N. 

Une  fille! 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  ma  foi ,  c*eft  à  mon  grand  regret  \ 
AufTi-bien  eft-il  temps  d'éventer  ce  fecret. 

M.    LE    BLANC. 

Quoi  !  c'eft  uce  fille  ? 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  la  chofe  eft  afTurée, 

M.    LE    B  L  A  N  C. 

Ah  !  fi  je  Tavois  fçu ,  que  je  Teufle  bourrée  ! 

Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  ce  beau  déguifement^ 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  ?  Pour  vous  montrer  à  faire  le  galant^ 
Et  vous  apprendre ,  ayant  une  femme  bien  faite  ^ 
A  n'aller  point  ailleurs  débiter  la  fornette , 
A  vous  tenir  content  du  nom  de  fon  époux. 
Sans  chercher  à  tromper  des  gens  plus  fins  que  vous. 

M.    LE    BLANC. 

Elle  a  parbleu  raifon  ,  &  l'aventure  eft  drôle; 
Elle  a  ,  pour  l'en  blâmer,  trop  bien  joué  fon  rôle: 
Mais  puis-je  m'aflurer,  parent,  que  cet  aveu 
Ne  foit  point  un  moyen  de  mieux  couvrir  leur  jeu  ? 

D  A  M  O  N. 

l^QXi  y  vous  pouvez  Ten  croire  ,  après  cette  affurance. 
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M.  L  E  B  L  A  N  C. 
II  feroit  bon  Se  voir  ;  la  chofe  eft  d'importance. 

ANGÉLIQUE. 
Il  n'en  eft  pas  befoin  :  voilà  votre  garant. 

M.  LE  BLANC. 
Songeons  à  fon  repos ,  pour  celui  qu'il  me  rend. 


SCÈNE     DERNIÈRE. 

M.  LE  BLANC,  MADAME 
LE  BLANC  y  DAMON ,  LUCINDE  ^ 
ANGÈLKIUE. 

L  U  C  I  N  D  E. 

JM  On  frère  eft  arrivé ,  nous  voilà  hors  de  peine. 

ANGÉLIQUE. 
Comment  !  le  capitaine  ? 

M«    LE    BLANC* 

Encore  un  capitaine  î 
Je  penfe  qu'il  en  pleut.  Votre  hymen  le  fera , 

Fiv 
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Mais  ce  fera  demain ,  ou  quand  il  vous  plaira  ; 
J'y  confens.  Cependant  je  vais  reprendre  haleine. 
Et  faiue  humblement  la  Fille  Capitaine. 


FIN. 


L'  A  M  B  I  G  U 

COMIQUE, 

O  U 

LES  AMOURS  DE  DIDON 
ET  D'ÉNÉE: 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES; 
Mêlée  de  trois  Intermèdes  comiques^ 


Fv 


AU  LECTEUR. 

« 
ETTE   Tragédie  a  été  repréfcntéc 

dans  U  même  ordre  que  vous  Callc^ 

trouver  imprimée,  E/le^ffi  en  trois 

acies  ,  &  mêlée  de  trois  Intermèdes 

comiques^  dont  chacun  renferme  un  fujet  féparc 

&  fini.   Ce  mélange  n\Jl  pas  fans   exemple  , 

quoiqiiïl  nefoitpas  ordinaire  fur  notre  théâtre; 

&  comme  c*eji  un  vfàge  établi  de  tout  temps  chei 

les  Efpagnols ,  je  veux  bien  avouer  que  leurs 

poèmes  dramatiques  m^ontfervi  de  modèle  ;  que 

U  plaijir  que  m^ont  donné  la  lecture  que  fcn  al 

faite  y  &  les  rcpréfentations  que.  f  en  ai  vues  ^ 

ni  ont  perfuadé  quiin  pareil  mélange  pourroit 

avoir  autant  £  agrément  fur  notre  fchne^  que  de, 

beautés  fur  leur  théâtre;  &  que^  V  ayant  regarde 

comme  un  moyen  d'afpirer  au  bonheur  déplaire 

a  ceux  qui  n'aiment  que  leféricux  ^  fans  renon-- 

cer  à  celui  de  divertir  ceux  qui  n^aifnent  que  le 

comique^  je. me  fuis  hajardé  à  travailler  fur  cette 

idée  à  rimitation  des  poètes  de  cette  nation^ 

F  vj 
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Toutes  Uurs p'ûcis  font  en  trois  actes  fêparcs par 
des  Intermèdes  comiques ,  mêlés  de  mujiquc  &  de 
danfe  ,  en  quoi  ils  femblent  s  être  m  quelque 
façon  affujettis  aux  préceptes  ^'Horace ,  Chorus 
medios  intercinat  A£liis ,  &  r^ avoir  pas  peu 
de  rapport  avec  les  chœurs  mêlés  de  voix  ,  (Tinf' 
trumens  Ç^e  flûtes ,  dont  Us  Latins  féparoient 
leurs  acies ,  à  lUxempU  de  Sophocle  ,  quoique , 
félon  ravis  cT  Arijiote  ,  les  chœurs  ne  duffent  rien 
chanter  qui  neût  quelque  rapport  &  même  quel' 
que  liaifon  avec  le  fujzt  de  la  pièce»  La  crainte 
que  favois  que  les  Intermldes  de  celle-ci^  qui 
nen  ont  aucun  avec  ce  qui  les  précède^  ninter- 
ro  npljfent  t  attention  de  t  auditeur  pour  le  fé'^ 
rieux  ^  me  fit  croire  que  j  z  ne  pourrois  T  empêcher  ^ 
qi^en  faifant  choix  dunfujet  fort  connu,  Ceft 
ce  qui  mefitjctter  les  yeux  far  le  quatrième  livre 
de  r  Enéide ,  où  Firgile  renferme  les  amours  &  la 
mort  de  Didon  :  outre  que  cette  matière  efl  ex^ 
trêmement  connue  ,  l'' antiquité  ne  nous  a  point 
laiffé  d^idée  d'une  pa£îon  ni  plus  forte  ni  plus 
touchante'^  &  je  mefentoisfî  charmé  des  beautés 
de  cet  excellent  ouvrage ,  que  je  le  regardois  comme 
un  original  d'après  lequel  il  étoitprefque  impof-» 
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(ihh  défaire  une  méchante  copie.  Comme  cefujet 
avoit  été  mis  au  théâtre  par  Eftienne  Jo dette  ^  le 
premier  qui  ait  fait  des  Tragédies  en  notre  langue^ 
&  depuis  même  par  des  auteurs  dont  la  réputa^ 
tion  a  égalé  le  mérite  ,  je  naurois  pas  entrepris 
de  le  traiter  ^Ji  je  rHeuffe  appris  d Horace  que  les 
œuvres  d'Homère  &  de  Virgile  font  des  t  réfors 
dont  il  efl permis  à  tout  le  monde  de  s^ enrichir , 
&  quelesfujets  connus ,  qui  font  à  tous  ceux  qui 
s* en  veulent  fervir  ^  deviennent  propres  &  parti* 
culiers  à  celui  qui  les  traite, 

Ret^iùs  Liacam  carmen  deducîs  in  A£lus , 
Quam  fi  proferres  ignota,  indiftaque  primus; 
Publica  materies  privati  juris  erit.... 

Je  ne  fçais  Ji  cette  nouveauté  aura  quelque 
agrément  fur  le  papier  ;  mais  je  me  tiendrai  affei^ 
heureux,  file  lecteur  peut  avoir  pour  elle  même 
indulgence  que  f  auditeur  ^  &Ji  la  lecture  qu'ail 
en  fera  ne  détruit  point  Vefiime  que  pris  de  trente 
rtpréfentations  confécutives  lui  ont  acquife. 
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ACTEURS. 

DIDON,  Reine  de  Carthage. 
ÉNÉE,  Prince  Troyen. 
ACHATE,  ami  d'Énée. 
HIARBE,  Prince  Africain. 
BARSINE,  confidente  de  Didon. 
PHILON,  capitaine  des  Gardes  de DidoB, 


La  Sdnc  cfl  à  Carthags. 


L'  A  M  B  I  G  U 

COMIQUE. 


o  u 


LES  AMOURS  DE  DIDON 
E  T  D'  É  N  É  E  ; 

TRAGÉDIE. 


ACTE     L 

s  C  È  N  E    P  R  E  M  I  È  R  E. 

É  N  ÈE  ,   A  c  H  A  TE. 

A  C  H  A  T  E. 

U  I ,  de  quelque  façon  dont  mon  œil 

envifage 
Le  favorable  accueil  qu'on  nous  fait  dans 

Carthage , 

Je  ne  vois  qu'à  regret,  que ,  dans  ce  long  féjour , 
La  gloire  a  moins  de  part  que  Didon  &  l'Amour. 
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La  rigueur  de  l'hiver,  dont  votre  politique 
Prétexte  le  féjour  des  Troyens  en  Afrique  , 
Découvre  trop  d'éclat  de  votre  nouveau  feu. 
Fuyons,  Seigneur,  fuvons  de  ce  funefte  lieu; 
Portons  plus  loin  refpoir,  flattés  par  tant  d'oracles  : 
L'hiver,  pour  des  héros,  n'a  que  de  vains  obftacles. 
Nos  Troyens  ont  bravé  trop  de  périls  divers. 
Pour  craindre,  en  vous  fuivant,  la  rigueur  des  hivers. 
Ces  illuflres  témoins  de  votre  deftinee' 
N'attendent ,  pour  partir ,  que  les  ordres  d'Énée  ; 
Leur  intrépidité  ne  perd  qu'avec  douleur 
Le  temps  que  votre  amour  dérobe  à  leur  valeur. 

Chacun  d'eux Car  enfin  ,  croyez-vous  qu'on 

ignore 
Que  vous  aimez  la  Reine  ? 

É  N  É  E. 

Achate,  je  l'adore; 
Notre  amitié  me  force  à  vous  le  déclarer  ; 
Mais,  hélas  !  qui  pourroit  ne  la  pas  adorer? 
Prince,  quand  je  pourrols  mettre  en  oubli,  fans  peine. 
Le  favorable  accueil  de  cette  aimable  reine. 
Nos  Troyens  échappés  à  la  rage  des  vents, 
Comblés  de  fes  bontés,  comme  de  fes  préfens; 
La  part  qu'en  nos  malheurs  elle  fe  plaît  à  prendre  , 
Le  refpe^^  qu'en  ces  lieux  fa  faveur  nous  fait  rendre. 
Et  que  ,  malgré  nos  foins ,  fans  elle  nos  vaiffeaux 
Cédoient  à  la  fureur  des  orages ,  des  eaux  ; 
Verrois-je ,  fans  amour ,  qu'en  ce  climat  barbare , 
La  Nature  a  formé  la  beauté  la  plus  rare. 
Dont  l'éclat  furprenant  puifle  frapper  les  yeux? 
Verrois-je ,  fans  amour,  qu'en  elle  tous  les  dieux. 
Prodigues  des  vertus  de  fon  fexe  &  du  nôtre. 
Joignant  l'orgueil  de  l'un  à  la  douceur  de  l'autre, 
Semb  lent  autorifer  ma  flamme  &  mon  féjour? 
Princ  e  (  &  vous  le  l'çavez)  la  nature  &  l'amour 
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Ont  joint  dans  cet  objet  qui  nous  prête  un  afyle, 
Tous  les  appas  d'Hélène  à  la  fierté  d'Achille. 
Jamais  ce  même  dieu  qui  cauie  mon  ardeur. 
N'a  joint  tant  de  mérite  avec  tant  de  grandeur, 
N'a  de  tant  de  vertu  foutenu  fa  tendreffe ,  '' 

N'a  fait  voir  tant  de  gloire  avec  moins  de  foibleffe,' 
Tant  de  douceur  unie  à  tant  de  fermeté , 
Ni  tant  de  charmes  joints  à  tant  de  majefté. 

A  C  H  A  T  E. 

La  reine  a  des  appas ,  tout  tous  parle  pour  elle  ; 
Mais,  Seigneur,  autre  part  la  gloire  vous  appelle: 
Ceft  fur  les  bords  du  Tibre,  où  la  faveur  des  dieux 
Nous  promet  avec  vous  un  deflin  glorieux  ; 
Ceft  du  fang  précieux  de  vous  ,  de  vos  ancêtres , 
Que  l'univers  entier  doit  recevoir  des  maîtres. 
Le  fort,  dont  les  décrets  fécondent  nos  defleins, 
Deftine  à  vos  neveux  l'empire  des  Romains; 
^t^  lorfque  fa  faveur  nous  réferve  la  joie 
De  rétablir  la  gloire  &  la  grandeur  de  Troye, 
Bornerez-vous  l'effort  de  votre  ambition 
A  la  douceur  d'aimer  &  de  plaire  à  Didon? 
Ne  vous  a-t-il  fauve  des  périls ,  du  naufrage , 
Que  pour  vous  voir,  aux  pieds  d'une  reine  à  Carthage  ^ 
Négliger  tout  pour  elle ,  &  trahir  à  fes  yeux 
Les  Deftins,  votre  fang,  les  Troyens,  &  les  dieux? 
Ah  l  fouffrez  que  mon  zèle  offre  à  votre  mémoire 
L'effort  que  vous  devez  aux  foins  de  votre  gloire. 
Aux  mânes  des  héros  dont  vous  tenez  le  jour. 

É  N  É  E. 

Hélas  !  ne  dois-]e  rien ,  Achate ,  à  mon  amotir  ? 
Ne  fçaurois-je  accorder  ,  fans  me  couvrir  de  blâme  J 
L'intérêt  des  Troyens ,  &  celui  de  ma  flamme  ? 
L*Afrique,pour  flatter  mes  voeux,  &  leurs  projets, 
Nous  offre  fur  hs  bords  un  trône  &  des  fujets; 
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Et,  lorfque  mon  amour  nous  préfente  une  voie 
D'élever  dans  Cankage  une  nouvelle  Troye, 
Faut-il  aller  chercher  dans  les  champs  dci  Latins 
Un  fceptre  &  des  États  fur  la  foi  des  Deftins; 
Oppofer  à  mes  feux,  forcé  partant  d'obftacles. 
Le  îcrupule  d'avoir  fait  mentir  des  oracles  ; 
Et  m'acquérir,  prenant  Achate  pour  fécond. 
Le  titre  glorieux  de  prince  vagabond  ? 
IVon,non;  puifque  l'Amour,  (econdant  mon  attente, 
Me  rend  maître  du  cœur  d'une  reine  charmante. 
Régnons;  que  mille  autek  élevés  en  ces  lieux 

ACHATE. 

Et  quel  fecours ,  Seigneur ,  nous  promettre  des  dieux  ? 
Des  charmes  de  Didon ,  quand  votre  âme  eft  touchée, 
Vous  fouvient-il  que  c'eft  la  veuve  de  Sichée , 
Dont  le  deail  fignalé,  loin  de  finir  pou:  vous. 
Rend  le  cœur  fi  fidèle  aux  mânes  d'un  époux? 
Pour  voir  avec  nos  jours  finir  notre  efpérance. 
Votre  amour  &les  Grecs  font-ils  d'in.elligence? 
Tant  d'obftacles  vaincus,  de  périls  affrontés. 
Vos  jours  dedans  nos  murs  par  le  feu  refpeélés , 
Tant  de  fecrets  avis  d'oracles ,  de  préfages 
Du  fort  qui  vous  attend,  font-ils  de  foibles  gages? 
Avec  tous  ces  objets,  Seigneur,  figurez- vous. 
Au  nom  des  Phrygiens,  Achate  à  vos  genoux. 
Voulez-vous  qu'à  vos  yeux  tout  le  fang  qui  leur  refte  ^ 
Soit  de  leur  défefpoir  l'interprète  funeile  ; 
Et  qu'aux  yeux  de  Didon ,  de  vous  &  de  fa  cour , 
Leur  bras  venge  fur  eux  leur  perte  &  votre  amour? 
Loin  de  faire  éclater  des  feux  qui  les  outragent, 
Songez  k  quoi,  pour  eux,  vos  fermens  vous  engagent; 
Que  l'amour  que  Didon  s'efforce  à  vous  donner.... 

É  N  É  E. 

Hé  bien  !  Achate  1  hé  bien  ,  il  faut  l'abandonner  ; 
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Immolons  aux  Troyens  l'amour  qui  les  arrête, 
Qu'à  fuir  dès  cette  nuit  notre  flotte  Toit  prête  ; 
Aux  décrets  du  Deftin  il  faut  s'affujettir  : 
Donnez  l'ordre  par-iout,  je  fuis  prêt  à  partir. 


SCÈNE     IL 

É  N  É  je:,  feiil. 

A  Partir  ?  Et  mon  cœur  fe  peut  faire  une  joîe 
D'abandonner  le  fien  à  les  douleurs  en  proie  î 
J'aurai  fçu,  prodiguant  mes  fermens  dans  fa  cour. 
Pour  trahir  ma  Didon ,  lui  donner  tant  d'amour  I 
Hélas  !  près  d'un  hymen  cii  cette  reine  afpire , 
De  quel  front  l'aborder?  Que  penfer,  que  lui  dire? 
Non ,  non  ;  fi  j'ai  promis  de  trahir  tant  de  feu. 
Mon  cœur  &  mon  amour  en  révoquent  l'aveu  : 
Je  veux  d'un  tel  delTein  m'épargner  la  baflelfe. 
Lui  jurer  une  ardeur  égale  à  fa  tendrefle. 
Et,  laiflant  de  mes  jours  la  conduite  au  hafard , 
Qu'elle  pleure  ma  mort  plutôt  que  mon  départ. 
Allons,  par  une  ar(^-?ur  à  fes  foupirs  mêlée. 
Raffermir  à  fes  yeux  ma  confiance  ébranlée  ; 
Par  de  nouveaux  fermens  allons  nous  engager.... 
A  quoi,  lâche?  A  forcer  le  ciel  à  s'en  venger? 
Prétends-tu  démentir,  par  un  tel  hymenée. 
Ce  que  le  Sort  attend  de  la  vertu  d'Énée; 
Et  pouvoir  dans  les  bras  de  Didon,  en  ces  lieux. 
Braver  impunément  les  Deftins  &  les  dieux  ; 
Trahir  le  fang  des  tiens ,  &  fouiller  ta  mémoire 
Par  les  foins  d'un  amour  fi  fatal  à  ta  gloire  ? 
Rougis,  lâche,  rougis  d'avoir  tant  combattu; 
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Laiffe  fur  ton  amour  décider  ta  vertu. 

Donne  de  cet  effort  une  marque  éclatante 

Mais  la  reine  paroît:  6  dieux,  qu'elle  eft  charmantel 


SCÈNE     III. 
ÉNÈE,  DlDONm,  BARSINE. 

D  I  D  O  N. 

VEnez ,  prince ,  il  eft  tems  de  faire  un  noble  éclat  : 
L'amour  doit  l'emporter  fur  les  raifons  d'État. 
Des  princes  Africains  c'eft  trop  craindre  la  plainte, 
Il  eft  temps  que  nos  feux  agiffent  fans  contrainte , 
Et  que  de  mes  fujets  le  relpeft  &  la  foi 
Reconnoiflent  en  vous  mon  époux ,  &  leur  roi  : 
Faifons  que  notre  hymen  nous  joigne  &les  détrompa  \ 
Que  la  magnificence  en  féconde  la  pompe, 
Et  que  je  puiiTe  voir  dms  ce  jour  fortune. 
Par  les  mains  de  Didon ,  un  héros  cour  nné, 
C'eft  peu  faire  pour  vous.  Plût  au  ciel  que  mon  âme^ 
Par  un  plus  grand  effort ,  pût  vous  marquer  fa  flamme , 
Soumettre  avec  mon  cœur  tout  l'univers  en  paix,... 

É  N  É  E. 

C'eft  porter  mon  bonheur  pbs  loin  que  mes  fouhaits. 
Madame  ;  &  mon  amour  afluré  de  vous  plaire. 
Après  un  tel  hymen ,  n'a  plus  de  vœux  à  faire  : 
Mais.... 

DIDON. 

Quoi!  Vous  vous  troublez,  Prince,  lorfque  pour 
vous,... 
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É  N  É  E.        ^ 

Oui ,  quoi  qu'offre  à  mes  yeux  le  nom  de  votre  époux^J 
Prévoyant  où  ce  choix  vous  expofe  ôc  m'élève. 
Contre  moi  ^  malgré  moi ,  ma  vertu  fe  foulève. 
Carthage  fous  vos  loix ,  (econdant  votre  efpoir , 
A  rendu  mille  rois  jaloux  de  fon  pouvoir , 
Madame.  Quand  je  vois  contre  mes  feux  timides  Jg  . 
Les  Gérules  armés  pour  fe  joindre  aux  Numides, 
Le  fier  Pigmalion  préparer  contre  vous 
Un  fer  qui  fume  encor  du  fang  de  votre  époux, 
Hiarbe  dans  ces  lieux  réduit  par  cette  offenfe 
A  régler  fur  ce  choix  celui  de  fa  vengeance  ; 
Mon  ajnour,  pour  vos  lours  juftement  alarmé. 
Craint  de  perdre  Didon,  poiir  m'en  voir  trop  aimé.V 
Ces  rois,  vous  le  fçavez ,  ne  cheeihent  qu'à  vous  plaire;* 
L'efpoir  de  votre  main  retient  feul  leur  colère. 
Si  mon  bonhepr  m'élève  au  rang  de  votre  époux. 
Que  n'attenteront  point  leurs  mouvemens  jaloux  ? 
Votre  État  eft  un  bien  que  leur  orgueil  regarde.... 

DIDON. 

Quand  je  ferme  les  yeux  for  ce  que  je  hafarde. 
Que  j'immole  à  mes  feux  la  peur  de  les  aigrir, 
Efl-ce  Énée ,  eft-ce  lui  qui  me  les  doit  ouvrir? 
Laiffez,  laiiTez  armer  tous  les  princes  d'Afrique;'. 
L'amour,  quand  il  eft  fort ,  efl-il  (i  politique  ? 

ÉNÉE. 

Votre  trône ,  Madame ,  encor  mal  affermi , 
Soutiendroit  mal  l'effort  d'un  puiffant  ennemi. 
Malgré  tous  vos  refus ,  Hiarbe  vous  adore  ; 
Il  n'eft  point  alarmé  d'un  amour  qu'il  ignore.     '      '  ^• 
Ce  prince,  après  ce  choix,  peut  troubler  vos  États^-^ 
Madame  :  ménageons  fon  eiprit  èi  fon  bras  ; 
Laiffez-moi,  par  des  foins  que  je  me  veux  prefcrire. 
Fortifier  vos  murs ,  affermir  votre  empire. 
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Aguerrir  vos  fujets ,  afin  qu'en  votre  État 
Nous  pulifions  l'outenir  ce  choix  avec  éclat. 
Pour  lors  de  notre  hymen  6c  la  pompe  &  la  gloire 
Feront  voir.... 

D  I  D  O  N. 

C'eft  vous  feul  que  mon  cœur  en  veut  croire  j 
Prince;  &  fi  mon  amour  m'a  caché  le  danger 
Où  mon  choix  &  ma  main  me  peuvent  engager. 
J'aime  mieux  que  toujours  il  le  cache  à  ma  vue. 
Que  d'en  voir  ma  tendrefle  altérée,  ou  vaincue. 
Allez,  qu'un  fi  beau  teu  ne  perde  plus  de  temps. 
Que  tous  vos  foins  m'en  foient  des  gages  éclatans: 
Donnez  l'ordre  par-  tout,  &  louffrez  que  mon  âme. 
Par  vos  emprefiemens,  juge  de  votre  flamme. 

É  N  É  E. 

Je  dois  facrifier  mes  jours  à  mon  efpoir, 

£t  je  vais  accorder  ma  flamme  &  mon  devoir. 


SCÈNE     IV. 
D  I  D  o  N,  B  A  R  S  I  N  E. 

B  A  R  S  I  N  E. 

DE  quelqu'heureux  fiiccès  qu'un  tel  efpoir  vout 
flatte. 
Madame ,  je  crains  bien  qu'un  tel  amour  n*€clate  ; 
Du  )oug  d'un  étranger  vos  fujets  indignés. 
Peuvent  s'intérefler  pour  des  rois  dédaignés. 

D  I  D  O  N. 

Duffé-je,  après  ce  choix,  pour  croUre  mes  alarmes, 
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Voir  au  pied  de  mes  murs  tout  l'univers  en  armes  » 
Dût  le  lit  nuptial  devenir  mon  tombeau. 
Un  tel  époux  rendra  mon  deftin  affez  beau  ; 
Et  mon  amour  fçaura  braver  ma  deftiiîée , 
Si  Didon  peut  mourir  temme  du  grand  Énée. 
Ne  m'offre  point  des  maux  que  je  me  veux  cacher.' 
Tu  ne  fçais  point,  Barfme ,  à  quel  point  il  m'eft  cherj 
Tu  ne  ff,ais  point  l'état  où  l'amour  m'a  réduite  ; 
Ma  mort ,  ou  notre  hymen ,  en  doit  être  la  fuite. 
Sa  perte  eft  le  feul  mal  que  ma  tendrefl'e  craint.  • 
Jamais  de  tant  d'amour  un  cœur  ne  fut  atteint; 
Auiîi  jamais  le  ciel ,  témoin  de  fa  victoire , 
N'a  produit  un  héros  couvert  de  tant  de  gloire. 
Je  crois  (&  fon  aveu  ne  dément  point  nos  yeux) 
Qu'il  eft  formé  du  fang  des  héros  ou  des  dieux. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Hiarbe ,  dont  l^s  foins...»  Mais  je  le  vois  paroître» 

SCÈNE    V. 
HIARBE^  DIDON,  BARSINE. 

HIARBE. 

Quelque  amour  qu*en  mon  cœur  vos  charmes 
aient  fait  naître , 
Madame ,  vos  froideurs  ne  m'ont  que  trop  'n^rui't 
Que  mon  fort  eft  d'aimer  ians  efpoir  &  fans  fruit. 
En  vain  de  ma  douleur  rnon  âme  poiTédée  , 
Voudrcit  de  tant  d'amrur  vous  tracer  queî^Jue  idée. 
D'un  impuiftant  effort  je  flatterois  mon  feu , 
Votre  haine  fuivroit  de  trop  près  mon  aveu. 
Avant  que  votre  hymen  vous  donnât  à  ^héç , 
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Mon  âme  de  vos  traits  fenfiblement  touchée. 
Madame ,  vous  offrit  Hiarbe  pour  époux , 
Mon  cœur  s'étoit  flatte  de  Telpoir  d'être  à  vous  ; 
Et  quoiqu'un  autre  choix  en  fût  la  rccompenfe , 
Sans  perdre  mon  amour,  je  perdis  l'efpérance. 
La  mort ,  de  votre  hymen  ayant  détruit  les  nœuds , 
Réveillant  dans  mon  cœur  mon  efpoir  &  mes  feux , 
Mes  fouplrs  &  mes  foins  crurent  toucher  votre  âme. 
Toujours  mêmes  refus  ont  combattu  ma  flamme. 
Toujours  de  mon  amour  l'injurieux  mépris, 
D'une  fi  pure  ardeur  eft  devenu  le  prix. 
Jenevienspointtroubler,  me  plaignant  de  leur  caufe, 
La  tranquille  frpideur  que  votre  cœur  m'oppofe , 
Ni  tâcher  à  forcer  l'efpoir  d'un  nœud  faeré , 
De  vaincre  des  refus  dcmt  je  fuis  alTuré. 
De  quelque  rude  coup  dont  je  fente  l'atteinte. 
Si  je  n'éteins  mon  feu,  j'étoufferai  fa  plainte; 
Et  votre  haîne  peut  m'épargner  en  ce  lieu , 
Puifque  je  ne  m'y  rends  que  pour  vous  dire  adieu. 

D  I  D  O  N. 

Quand  le  cœur  de  Didon,  pour  un  roi  magnanime , 
Changeroit  en  amour  ce  que  je  fens  d'eftime. 
Prince,  je  vous  l'ai  dit,  une  lévère  loi 
M'ôte  la  liberté  de  difpofer  de  moi  : 
L'Ombre  de  mon  époux  que  j'adore  en  fa  cendre. 
Aux  loix  d'un  autre  hymen  me  défend  de  prétendre. 
Oublîrois-je  pour  vous  les  fermens  folemnels 
Que  mon  cœur  prodigua  jufqu'au  pied  des  autels , 
De  ne  mêler  jamais  d'autres  ardeurs  aux  flammes 
Dont  les  nœuds  fi  chéris  unirent  nos  deux  âmes? 
Je  l'avoûrai.  Seigneur,  pour  cet  indigne  effort. 
Malgré  vos  feux,  le  mien  ne  peut  être  aiTez  fort: 
Des  fermens  violés  fouvent  le  ciel  s'offenfe, 

HIARBE. 
La  douleur  les  fait  faire ,  &.  l'amour  en  difpenfe; 

Et 
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Et ,  quel  que  foit  le  fruit  que  Sichée  en  reçoit , 
Sa  mort,  lur  votre  cœur,  ne  luilaiffe  aucun  droit; 
Le  fouvenir  d'un  feu  dont  la  mort  nous  dégage. 
Ne  préfente  à  nos  yeux  qu'une  funefte  image  ; 
Et  l'amour  dans  un  cœur  qui  prend  un  tel  parti. 
Ne  peut  former  de  nœud  que  trop  mal  alTorti. 
Voulez-vous ,  étouffant  des  mouvemens  fi  tendres , 
Au  mépris  d'un  beau  feu ,  foupirer  pour  des  cendres  ? 
Croyez- vous,  quelqu'éclat  dont  vous  couvre  fon  nom, 
Qu'un  défefpoir  fans  fruit  doive  forcer  Didon, 
Pour  des  mânes  errans  dans  des  demeures  fombies. 
D'être  fourde  aux  foupirs.  &  fidelle  à  des  Ombres? 
Non ,  non^c'eft  s'impofer  une  trop  dure  loi , 
Ce  cœur  fe  peut  donner  fans  lui  manquer  de  foi; 
Et,  de  quelque  fierté  que  votre  cœur  fe  pique. 
Madame,  il  efl  encor  des  héros  en  Afrique, 

DIDON. 

Seigneur,  laifTez  agir  ma  vertu  librement; 
Devenez  mon  appui,  fans  être  mon  amant; 
Oppofez  aux  tyrans  qui  s'arment  pour  ma  perte. 
L'ardeur  de  m'en  venger  que  vous  m'avez  offerte: 
Bravons-en ,  s'il  fe  peut ,  l'orgueil  de  tant  de  rois^ 
Énée  etl  un  héros  fameux  par  mille  exploits; 
Qu'à  féconder  fon  bras  votre  valeur  s'apprête. 
Sa  main,  en  ma  faveur,  à  s'armer  toute  prête. 
Deviendra  de  mon  trône  un  fi  puiflant  appui....' 

H  I  A  R  B  E. 

Vous  vous  flattez,  Madame,  ou  jugez  mal  de  luî; 
Et  pour  vous  la  valeur  foiblement  s'intérelTe^ 

DIDON. 

Je  réppnds  de  fon  cœur:  que  cette  crainte  cefTe; 
Je  connois  fa  vertu. 

Montf^  Tome  lll^  G 
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H  I  A  R  B  E. 

Coflez  de  vous  flatter. 
Votre  intérêt  n'a  rien  cui  le  puilVe  arrêier  ; 
Kii  vain  un  tel  lecours  flatte.votre  efpérance, 
Doi.  loins  de  votre  É^at  ioi^  d  part  le  dirpenle; 
Un  devoir  plus  prellant  le  dérobe  à  nos  yeux, 
Kt  ce  héros  enûn  abandonne  ce^  lieux. 

b  I  D  O  N. 

Seigneur ,  que  dites-vous  ? 

H  I  A  R  B  E.  ^ 

Que  la  flotte  d'Énée 
S'apprête  à  faire  voile  ,  &  fuit  fa  deftinée; 
Qi'.e,  pour  quitter  ces  bords,  cette  nuit,  au  plus  tard. 
Ses  cidres  font  dcja  donnés  pour  fon  départ. 

D  I  D  O  N. 

Pour  fon  départ  !  HoKi ,  gardes ,  qu'on  cherche  Énée. 
Prévenons  la  douleur  d'en  être  abandonnée; 
j.)ans  foiîéloignement  mon  cœur  prend  trop  de  part  ; 
Ma  mort  luivroit  de  près  ce  tunefte  départ. 

H  I  A  R  B  E. 

Dieux  !  qu'entends-je  ? 

D  I  D  O  N. 

Oui,  Seigneur ,  il  n'eft  plus  temps  de  feindre , 
J'ai  forcé  trop  long-tems  ma  flamme  à  fe  contraindre. 
Je  l'adore,  &  le  perds,  ce  perfide!  Seigneur, 
Si  vous  f<^avez  aimer,  jugez  de  ma  douleur, 

.H  I  A  R  B  E. 

Plût  au  ciel  que  ce  cœur  accablé  de  la  flenne, 
Jugeât  en  ma  faveur  aulïï-bien  de  la  mienne  l 
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D  I  D  O  N. 

D'un  fort  bien  différent  nous  nous  plaignons  tous  deux. 
Jamais  d'aucun  efpoir  je  n'ai  flatté  vos  feux; 
Je  n'ai  jamais  tâché  d'unir  avec  adreiïe 
Le  fecours  des  fermens  à  ma  feinte  tendreffe  : 
Mais,  Seigneur,  cet  ingrat  qui  s'apprête  à  partir,' 
M'a  donné  tout  l'amour  qu'il  feignoit  de  fentir. 
Ses  foins  &  fes  fermens ,  prodigués  fans  fcrupuîe  , 
Auroienr  furpris  peut-être  une  âme  moins  crédule  : 
Ses  foupirs  me  mar.;uoient  tant  d'amour,  qu'en  fecret 
Mon  cœur,  pour  s'acquitter,  ne  voyoit  qu'à  regret 
Que  la  main  de  Didon ,  à  l'hymen  toute  prête, 
N'avoit  qu'une  couronne  à  mettre  fur  fa  tête. 

Et  l'iiigrat  me  trahit  !  O  dieux  !  dont  la  rigueur 

Va  le  trouver,  Barfme,  &  lui  peins  ma  douleur; 
Sur  un  départ  fi  prompt,  il  faudra  qu'il  s'explique. 
Dis-lui  que  fans  fujet  il  fuit  les  bords  d'Afrique; 
Qu'aucun  de  mes  Sujets  par  fes  coups  abattu. 
Sous  les  drapeaux  des  Grecs  n'a  jamais  combattu; 
Qu'aucun  d'eux,  de  fa  mort  ne-s'éft  fair  une  joie; 
Que  jam.^is  Tyrien  n'a  vu  les  murs  de  Troie» 
Soulève  les  remords  de  ce  perfide  amant, 
Barfme,  &  le  conduis  dans  mon  appartement. 


SCÈNE  VI. 
H  I  A  R  B  E  ,  feuL 
Ue  vois-je?  Quel  tranfport  vient  d'agiter  ton 


Q 


^^      ame  ! 

Quel  éclat  !  c'efl:  donc  là  le  fruit  de  tant  de  flamme  ! 
L'ingrate  1  c'eft  donc  là  l'effet  de  fes  fermens  ! 
Sa  douleur  a  trahi  tous  fes  déguifemens , 
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Et  ce  coup  imprévu ,  forçant  fa  retenue , 
Ne  ma  que  trop  inftruit  d'une  flamme  inconnue. 
Quoi  !  lorlqu'elle  a  befoin ,  méprifant  tant  de  rois  , 
Du  fecours  de  fes  pleurs  pour  foutenir  fon  choix; 
Quand  notre  aveuglement,  malgré  toute  fa  haine, 
La  rend  de  notre  lort  arbitre  fouveraine, 
Un  étranger  pourra,  féduifant  fes  defirs. 
Jouir  impunément  du  fruit  de  nos  foupirs! 
Didon,  jufqu'à  ce  jour  fi  fenfible  à  la  gloire, 
Pourra,  par  un  hymen  fatal  à  fa  mémoire. 
Au  mépris  de  nos  feux ,  admettre  dans  fon  lit 
Un  prince  fugitif  que  les  dieux  ont  prîjfcrit  ! 
Il  faut  que  notre  amour,  comme  le  lien,  s'explique, 
Hélas!  fans  moi  ce  prince  abandonnoit  l'Afrique; 
Mon  imprudence  feule  a  caufé  cet  éclat. 
Mais  puiique,  fans  la  voir,  il  quittoit  fon  État, 
Le  cœur  de  ce  héros,  peu  fenfible  à  fes  charmes. 
Redoute  fa  fureur  plus  qu'il  ne  craint  l'es  larmes. 
Sans  doute  :  &  Ion  amour  répond  mal  à  fon  feu; 
Secondons  fes  deifeins,  pour  en  tirer  l'aveu. 
S'il  veut  fuir  de  ces  lieux,  favorifons  fa  fuite. 
Mettons-le  hors  d'étar  d'en  craindre  la  pourfuite  : 
Et,  s'il  tant  que  l'hymen  foit  le  fruit  de  leurs  feux. 
Rendons-en  le  moment  funefte  à  toas  les  deux» 


fin  du  premier  A^e, 


LE  NOUVEAU 
MARIÉ, 


PREMIER  INTERMÈDE. 
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ACTEURS. 

MONSIEUR  VILAIN,  Confeiller  d'un 

Préfidial. 
MADAME  BRIONET,  veuve. 
MADEMOISELLE  LUCIE,  fa  fille. 
MONSIEUR  DAMIS,  fon  fils. 
SANS-SOUCI,  valet  de  M.  Vilain. 
La  Nourrice  du  logis. 


La  Sans  efi  cJut^  Madame  Eriomtyù  Paris, 


LE  NOUVEAU 
MARIÉ, 

PREMIER   INTERMÈDE. 


SCÈNE    PREMIÈRE, 

M.   VILAIN,    SANS-SOUCI. 


SANS-SOUCI. 


'^m-'mr. 


E  vous  le  dis,  Monfieur,  duffé-je  vous 

déplaire , 
Votre  chagrin  m'étonne ,  &  je  ne  puis 
_     m'en  taire. 
Quel  uc-plaifir  lecret  vous  rend  mortifié  ? 
D'aujourd'hui  feulement  vous  êtes  marié» 
A  peine  a-t-on  fini  cette  cérémonie. 
Et,  loin  de  faire  honneur  à  votre  compagnie , 
l'^t  d'aller  d'un  air  gai  répondre  aux  complimens 
De  ce  que  vous  avez  d'amis  &  de  parens , 
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Quand,  pour  vous  embrafler,  chacun  fe  fait  de  fête. 
Vous  vous  mordez  Igs  doigts,  &  fecouez  la  tête  ; 
Et ,  quoi  qu'en  votre  hymen  chacun  prenne  d^  part, 
Vous  ne  prenez  plaifir  qu'à  rêver  à  l'écart. 
Quelque  ennui  pourroit-il  troubler  un  jour  de  noces  ? 

M.    VILAIN. 

Oui ,  morbleu  î  je  fuis  las  de  voir  tous  ces  carroffe» 
Fondre  de  toutes  parts  ici  plus  que  jamais , 
Et  d'en  voir  débarquer  des  courtifans  profès, 
Dont  l'abord  ,  à  mes  foins  fournilTant  de  matière^ 
Joint  au  fracas  de  cour  leur  humeur  familière  ; 
Et  qui,  fans  ctrc  amis,  conviés,  ni  parens. 
Accablent  ma  moirié  de  leurs  (;iîuts  fréquens. 

SANS-SOUCI. 

Cela  n'eft  rien ,  Monfieur ,  on  ne  s'en  peut  défendre; 
Cette  civilité  ne  vous  doit  pas  furprendre , 
Et,  ce  jour  paffé,  rien  ne  combattra  vos  feux; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vivre  fort  heureux. 
Si-tôt  que  vers  chez  vous  vous  aurez  fait  retraite  ; 
Car  Madame  a  du  bien,  elle  eft  jeune  &  bien  faite; 
Vous,  le  fils  d*un  marchand  opulent  &  légal. 
Et  confeiller,  de  plus,  d'un  bon  Préfidial, 
Rempli  degensfçavans,  qui,  fur  quoi  qu'on  contefte, 
Entendent  prefque  tout  le  Code  &  le  Digefte, 
Et  qui,  quand  il  s'agit  de  décider  un  point.... 

M.    V  I  L  A  I  N. 

Nous  ne  fommes  que  fept  qui  ne  l'entendons  point: 
Mais  pour  te  dire  tout  ce  qui  me  tient  en  tête, 
C'efr  que  ma  femme  veut,  pour  achever  la  fête. 
Avoir  la  comédie  ici  ce  foir. 

S  A  N  S-S  O  U  C  I. 

Tant-mieux.. 
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M.    VILAIN. 

Ces  fadalfes  n'ont  rien  pour  moi  que  d'ennuyeux; 
Ce  font  amufemens  pour  le  peuple  flupide , 
Dont  la  piaifanterie  eft  toujours  infipide  ; 
De  plus ,  la  comédie  attirera  céans 
Des  mafques  importuns,  des  coquets fainéans , 
Qui  croiUent  mon  chagrin,  lorfque  leur  joie  augmente- 
Ma  femme  à  coqueter  a  déjà  quelque  pente , 
Et  quelquefois  l'appas  d'un  difcours  engageant.,,. 
Enfin  il  feroit  bon  d'épargner  cet  argent. 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  m'en  défaire. 
J'en  vais  dire  à  l'inftant  quatre  mots  à  fa  mère. 
L'en  dégoûter,  de  peur  que ,  fi  l'on  la  prévient,' 
Elle  ne  foit  d'avis....  Mais  je  la  vois  qui  vient. 


SCÈNE    IL 

MONSIEUR  VILAIN,  MADAME 
BRIONET,  SANS-SOUCI. 

W    B  R  I  O  N  E  T. 

QUoi ,  Monfîeur  î  quand  chacun  à  danfer  s'^étudîe;; 
Faire  le  fix  derrière,  &  faufler  compagnie  l 
Quelle  raifon  vous  force  à  vous  cacher  de  nous  ? 
Allons,  je  veux  danfer  les  cinq  pas  avec  vous  : 
Nos  violons  font  bons,  leur  fymphonie  eft  douce  ; 
Venez,  pourm'imiter,  mettre  bas  votre  hbude. 
Mettre  le  monde  en  train  de  fe  bien  divertir. 

M.    VILAIN. 

S'il  fe  divQrtit  mal ,  Madame ,  U  peut  fortîr, 

Gr 
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L*hymen  a  fes  chagrins ,  &  fa  cérémonie 
Réduit  allez  louvent  la  joie  à  l'agonie, 
Kt  nous  venons  de  faire  uii  terrible  marché. 

M«    B  R  I  O  N  E  T. 

'A  quoi  bon  ce  difcours?  En  êtes- vous  fâché , 
Vous,  dont  l'empreffemë^t  d'entrer  en  ma  famille, 
,Témoignoit  tant  d'amour  &  de  foins  pour  ma  fille  l 

M.    V  I  L  A  I  N. 

Madame  ,  ce  n*eft  pas  faïue  d'empreflcment  ; 
Mais  je  fuis  fon  époux ,  &  j'étois  fon  amant  ; 
Et  depuis  que  fur  moi  ce  nouveau  titre  opère  , 
J'ai  bien  à  foutenir  un  autre  caractère  : 
Elle  efl  jeune,  il  pourroit  n'y  faire  pas  trop  fur. 
Et  fa  tête  eil  un  fruit  qui  n  eft  pas  encor  mûr. 

W    B  R  I  O  N  E  T. 

Être  femme  à  quinze  ans ,  n'eft  pas  chofe  nouvelle  : 
Quand  on  me  maria ,  j'étois  plus  jeune  qu'elle. 

M.    VILAIN. 

Quelqu'un  peut-être  alors  vit  où  la  chofe  alloit. 
Et  que  dès'ce  temps-là  votre  honneur  chanceloit. 

M*^    B  R  I  O  N  E  T. 

Quand  vous  pouvez  trouver  quelque  trait  defatyre, 
Vous  chercheriez  les  gens  quinze  jours  pour  leur  dire  y 
Et  toujours  le  difcours  vous  femble  mal  tourné. 
Si  de  vingt  mots  piquans  il  n'eft  affaifonné. 
Toujours  votre  chagrin  ,  qui  s'en  fait  une  étude. 
De  quelque  coup  de  dent  attaque  la  plus  prude  : 
Votre  bile ,  acharnée  à  déchirer  les  gens , 
Donne  atout  ce  qu'on  fait  toujours  un  mauvais  fens  j 
Et  l'aigreur  de  l'efprit  que  cette  tête  loge , 
Verfe  fouvént  da  fiîliufqu^à  fur  un  éloge. 


r AMBIGU  COMKlUÊ.        1^5- 
Mon  gendre  (car  enfin  je  puis  vous  parler  tranc) 
Cela  ne  fied  point  bien  aux  gens  d^  notre  ranj  : 
Uiez-en  comme  moi ,  laiffez-là  la  iatyre  ; 
Je  connois  vos  défauts.  Quelqu'un  nVentend-il  dire 
Qu'un  gendre  tel  que  vous  n  étoit  pas  bien  mon  fait  ;. 
Que  vous  êtes  choquant ,  brutal  &  contrefait  ; 
Que ,  pour  être  cheval  comme  ceux  que  l'on  guide. 
Il  ne  vous  manque  rien  que  la  felle  &  la  bride  i 
Ce  font  des  vérités,  vous  le  fçavez  tort  bien: 
Cependant  je  les  fçais,  &  fi,  je  n'en  dis  rien. 
Imitez  ma  méthode,  &  que  chacun  ie  loue.... 

M.    VILAIN. 

Votre  diici-étion  eft  grande  ,  je  l'avoue  ; 

îvîais  vous  m'obligerez ,  Madame ,  fur  ce  point, 

Dj  ne  me  dire  plus  que  vous  n'en  parlez  point. 

Cependant  dites-moi  fi  cette  comédie , 

Que  votre  fille  veut  avoir,  quoi  qu'on  en  die^ 

Eftun  régal  pour  vous,  de  qui  la  nouveauté 

Ait  de  quoi  régaler  votre  caducité  ? 

M"    B  R  I  O  N  E  T. 

Pourquoi  non  ?  Quoique  vieille ,  il  en  eft  de  rifibles  5 
Ou  les  plusférieux  peuvent  être  ienfibles. 
Pleines  de  mots  plaifans. 

M.    V  I  L  A  I  N. 

Du  comique ,  morbleu  l 
Du  comique  ch^z  vous  !  Cela  n'eil:  bon  qu'au  feu. 
Ces  mots  que  vous  nommez  plaifans ,  font  des  fa'.tifes , 
Qui  n'ont  point  pour  témoins  de  femmes  bien  ?pprife3. 
Les  poftures  des  gens,  leurs  grimaces,  Ifurs  tons^ 
Sont  à  craindre  céans  ,  pour  plus  de  cent  raifons, 

W    B  R  I  O  N  E  T. 

Mai 7  pourquoi  ? 
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M.    V  I  L  A  I  N. 

Voulez-vous  que  je  m'en  défefpère , 
Et  qu'au  bout  de  neuf  mois  notre  époufe  très-chère , 
Par  les  im^refiions  que  l'efprit  y  reçoit , 
Nous  falTe  des  magots  comme  ceux  qu'on  y  voit? 
Efl-il  rien  fi  contraire  aux  jeunes  mariées  ? 

M^    B  R  I  O  N  E  T. 

Hé  bien  !  il  en  faut  voir  qui  foient  moins  égayées. 
Quelque  pièce  en  machine,  &  le  faire  Tçavoir..,. 

M.    VILAIN. 

Fi  !  c'eft  pis  cruatre  fois.  Le  grand  plaifir  de  voir, 
Sur  des  monures  formés  d'ofier  6i  de  détrempe, 
Des  dieux  plus  mal  montés  qu'un  fablonnier  d'E- 

tampe , 
Pendus  dans  des  cartons  comme  dans  des  étuis. 
Qui  defcendent  du  ciel  comme  un  fceau  dans  un  puitsi 
On  ne  voit  applaudir  de  femblables  caprices. 
Que  par  des  Allemans ,  ou  des  courtauds  novices. 
Par  des  badauds  errans  dans  leur  oifiveté , 
Qui  croyent,  décidant  fur  chaque  nouveauté. 
Être  honorés,  après  leurs  vifites  fréquentes, 
Du  nom  de  bel-efprit,  par  des  lettres  patentes; 
Mais  les  gens  de  bon  goût.... 

M^    B  R  I  O  N  E  T. 

Pour  vous  voir  fatisfait, 
Un  fujet  férieux  fera  mieux  notre  fait. 

M.    VILAIN. 

Que  penfez-vous  y  voir  ?  Un  héros  à  nazarde , 
Amant  trille  &  dolent  d'une  c  mante  braillarde  ; 
Entêté  d'un  objet  où  fon  cœurs'eft  fixé. 
Plus  contrit  quatie  fois  qu'un  procureur  taxé  : 
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Des  rois  dont  l'on  ne  craint  l'efFort  ni  les  menaces , 
Guindés  fur  de  grands  mots  comme  fur  des  échâffes^ 
Qui  font  briller  aux  yeux  d'un  fpe6lateur  furpris, 
Des  vertus  de  théâtre ,  ainfi  que  des  habits. 
Pour  des  gens  éclairés ,  ce  plaifir  eft  trop  mince, 

M^    B  R  I  O  N  E  T. 

Ah  l  fi  Monfieur  Damon  n'étoit  point  en  prcfvînce. 
Il  nous  feroit  jouer  quelque  pièce  de  lui  : 
C'eft  le  premier  auteur  :  par  un  goût  d'aujourd'hui. 
Il  nous  lit  ce  qu'il  fait  ;  &  les  délicatefles.... 

M.     VILAIN. 

Ah,  bon!  je  le  connois,il  fait  de  bonnes  piècesl 
On  difoit  qu'il  étoit  au  bout  de  fon  rollet; 
Mais  il  en  fait  venir  la  charge  d'un  mulet , 
Et  s*achette  un  brevet  (  ou  la  nouvelle  eft  faufîe) 
De  poète  en  magafm ,  pour  les  vendre  par  groffe  : 
Mais  puifqu'il  eft  abfent,  c'eft  pourune  autre  fois. 
Nous  pourrons,  l'attendant,  faire  à  loifir  un  choix,' 
Et ,  fi  vous  m'en  croyez ,  Madame ,  quoi  qu'on  die , 
Nous  n'aurons  point  céans,  ce  foir,  la  comédie. 

M^    B  R  I  O  N  E  T. 

Hé  bien!  n'en  ayons  point,  pnifque  c'eft  votre  avis  °, 

Je  vais  en  avertir  &  ma  fille  ,  &  mon  fils  ; 

L'un  &  l'autre  pourroient  avoir  donné  quelqu'ordre. 

M.    VILAIN. 

L'un  ni  l'autre ,  ma  foi ,  n'en  voudront  pas  démordre^ 
Si  vous  ne  vous  fervez  de  votre  autorité. 

M«    B  R  I  O  N  E  T. 

Cela  vaut  fait,  l/loïiïiç\[x y  ç'çft  un  point  arrêté; 
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Puifque  vous  le  voulez ,  je  vais  vous  fatisfaire. 
Adieu. 

M.    VILAIN. 

C'eft  m  obliger,  je  ne  fçaurois  m'en  taire. 


SCÈNE     III. 


M.  VILAIN  ,   S  ANS-SOUCI. 

M.    VILAIN. 

CEci  va  bien.  La  vieille  étant  de  mon  parti , 
Ma  /emme  en  pourra  bien  avoir  le  démenti; 
Je  ferai,  fuppnmant  céans  la  comédie. 
Avorter  les  projets  de  leur  galanterie. 

SANS-SOUCI,  bas. 

Madame  vient. 

M.     VILAIN. 

Bien-tôt  nous  en  fçaurons  l'efiet. 
Ceft  elle. 
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SCÈNE     IV. 

MONSIEUR  VILAIN,  LUCIE^ 
SANS-SOUCI. 

LUCIE. 

Ji  Nfin,  Manfieur,  vous  êtes  fatisfait  : 
De  ces  façons  d'agir  que  voulez-vous  qu'on  die  ? 
Comment  !  nous  marier  fans  voir  la  comédie  , 
En  carnaval,  des  gens  de  notre  qualité  ! 
Je  ne  vous  comprends  pas ,  Monfieur,  en  vérité. 
Vous  la  contremandez,  &  la  chofe  eft  poiîible. 
L'ordre,  je  vous  l'avoue ,  eft  du  dernier  terrible. 
Il  falloir  donc  d'abord  s'en  être  défendu. 

M.    VILAIN. 

Écoutez,  entre  nous,  c'eft  de  l'argent  perdu: 
Mais  je  fçais  un  fecret  que  perfonne  ne  trouble; 
De  la  voir  tous  les  jours ,  fans  qu'il  en  coûte  un  double^ 
Ce  fecret  va  gâter  tous  les  comédiens. 

LUCIE. 

Vous  fçavez  des  fecrets.... 

M.    VILAIN. 

En  voici  les  moyens. 
Il  faut,  pour  s'en  fcïrvir,  fans  infulter  fal^ourfe, 
Chercher,  en  gens  d'efprit,  le  plaifir  dans  fa  fource  ; 
Rire  aux  dépens  des  fous  dont  on  voit  en  tous  lieux. 
De  ces  originaux  qui  nous  crèvent  les  yeux, 
De  qui  les  jours,  fcmés  d'aventures  folâtres^ 
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De  cent  fujets  plaifans  fourniflent  les  théâtres. 

Sans  fe  voir  en  ces  lieux  condamnés  aux  dépens, 

Il  faut  étudier  les  Ibttifes  du  temps  ; 

Et,  fuivant  à  dauber  fa  pente  naturelle, 

S'en  faire  chaque  jour  une  pièce  nouvelle. 

C'eft  par  ce  beau  fecret  que  l'on  peut  aujourd'hui. 

Sans  débourfer  d'argent ,  rire  aux  dépens  d'autrui. 

LUCIE. 

Pour  moi  la  comédie  eft  toujours  fort  plaifante , 
J'y  trouve  des  beautés  dont  le  plaifir  enchante  ; 
Rien  ne  peut  égaler  celui  que  j'y  reçoi , 
Et  le  métier  d'un  poète  a  des  charmes  pour  moi. 
Qui  me  font  admirer  tout  ce  qui  s'y  démêle. 

M.    VILAIN. 

C'efl:  un  métier  gâté ,  tout  le  monde  s'en  mêle  ; 

Quand  j'y  fonge ,  morbleu  !  je  tombe  de  mon  haut. 

Il  n'eft  pas  aujourd'hui  jufqu'au  moindre  courtaud. 

Dans  la  démangaifon  d'exercer  fon  génie. 

Qui  ne  foit  le  bourreau  d'un  vers  qu'il  eftropie  : 

La  rage  de  rimer,  qui  le  tient  au  collet. 

Lui  fait  craindre  de  voir  la  Minerve  au  filet; 

Sa  tête  croit  pouvoir,  avec  quelque  grimace. 

Au  bout  de  fon  comptoir  tranfplanter  le  Parnafle  ; 

On  le  voit  marmotant  quelque  bifarre  ton , 

Près   d'accoucher  d'un  vers   qu'il  veut  mettre  en 

chanfon , 
Et  qui ,  fier  des  beaux  arts  dont  fon  efprit  fe  pique , 
Aune  fon  drap  en  vers ,  &  le  coupe  en  mufique. 

LUCIE. 

Mais,  dites-moi ,  Monfieur ,  à  quoi  bon  ce  courroux? 
Cela  n'eft  pas  nouveau,  vous  en  étonnez-vous^ 
Ils  rencontrent  toujours  quelqu'un  qui  les  en  loue,' 
Outre  qu'aiTez  fouyent.,.. 
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M.    VILAIN. 

il  efl  vrai ,  je  l'avoue , 
Cela  n*eft  pas  nouveau ,  car  chacun  aujourd'hui 
Néglige  Ion  métier,  &  fait  celui  d'autrui  : 
Mais ,  depuis  l'artifan  jufqu'aux  gens  à  carroffe, 
Le  médecin  bavard  veut  parler  de  négoce  ; 
Le  marchand  veut  parler  de  caffe  &  de  féné  ; 
Le  peintre,  d'un  concert  bien  ou  mal  ordonné; 
L'ignorant  hobereau,  de  Térence  &  de  Plante; 
Le  maltôtier ,  de  vers  ;  le  poëte  de  maltôte  ; 
L'homme  de  cour  ,  de  l'air  dont  on  fait  un  contrat  ; 
L'abbé,  de  contr'efcarpe.  On  voit  un  avocat 
Faire  le  courtifan  ,  dépouillé  de  foutanne  ; 
Le  gendarme  EcolTois ,  qui  parle  de  chicane  ; 
Le  drapier,  qui  décide  en  petit  potentat. 
Du  fond  d'un  magafm  ,  des  affaires  d'État  ; 
Et  le  marchand  de  vin,  de  qui  l'efprit  s'exerce,' 
Qui  met  d'abord  un  muid  de  nouvelles  en  perce.' 

LUCIE. 

Les  gens  qu'on  a  priés,  Monfieur,  pourront  crier  î 
Après  s'être  attendus,.., 

M.    V  I  L  A  I  N. 

Il  faut  les  déprîer." 

LUCIE. 

Mais  on  n'en  ufe  point  à  Paris  de  la  forte  ; 
Ils  fe  tiendront  choqués. 

M.    V  I  L  lA  I  N. 

Choqués  3  foit  ;  que  m'importe  ? 
LUCIE. 
Par  ces  ordres  donnés,  Monfieur,  à  contre-temps; 
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Vo-ilez-vous  apprêter  à  rire  à  tous  vënans  ? 
Voulez-vous  que  de  nous  tout  le  monde  Te  rie  ? 

M.    VILAIN. 

Tant-mieux,  ils  n'auront  p<<sbefoinde  comédie. 

LUCIE. 

Quoi  que  vous  en  difiez,  s'ils  fe  moquent  de  nous, 
C'eft  un  affront  pour  moi  qui  retombe  liir  vous. 


SCÈNE    V. 

M,  VILAIN  ,  LUCIE  ,  SANS  -  SOUCI  i 
LA  NOURRICE. 

LA    NOURRICE. 
JVl  Adame ,  venez  voir.... 

LUCIE. 

Que  voulez- Vous,  nourrice? 

LA    NOURRICE. 

Vive  les  gens  de  cœur ,  &  meure  l'avarice  î 
Je  viens  de  voir  venir  tous  les  comédiens. 
Il  en  vient  d'arriver  trois  carrofTes  tout  pleins  ; 
Ils  font  tretous  dorés  comme  ces  beaux  carroiïes , 
Et  nous  rirons  tantôt  ^^it-on,  tant  qu'à  des  noces, 
yotre  père  les  vient  d'amener. 

M.    VILAIN. 

Lependardl 
Nourrice ,  va,  morbleu  I  lui  dire  d«  ma  part , 
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Qu*il  peut  les  renvoyer,  ou  que,  devant  qu'on  forte. 
Les  fenêtres  céans  leur  ferviront  de  porte. 
Les  mander  malgré  moi  l  c'eft  donc  pour  m'infulter  ? 
Dis-leur  que ,  fi  je  fuis  obligé  d'éclater.... 

LA    NOURRICE. 

Je  n'ai  garde ,  Monfieur ,  de  leur  aller  rien  dire, 

M.    VILAIN. 

Pourquoi  non  ? 

LA    NOURRICE. 

On  m'a  dit  qu'ils  nous  feront  tant  rire...î 

LUCIE. 

Puifqu'ils  font  arrivés.... 

M.     VILAIN. 

J'entends  à  demi-mot  j; 
Du  frère  &  de  la  fœur  c'eft  un  fecret  complot  : 
Mais  s'il  faut  qu'à  les  voir  vous  foyez  deftinée  y 
Vous  y  pourrez ,  ma  foi ,  rire  pour  une  année. 
Votre  frère  paroît.  Je  le  vais  relancer, 

SCÈNE    VI. 

MONSIEUR   VILAIN,   LUCIE; 
LA  NOURRICE^  DAMIS. 

D  A  M  I  s: 

iVlOnfieur,  la  comédie  eft  prête  à. commencer. 

M.'  VILAIN. 
Enfin  ,m.algré  mes  dents ,  contrariant  beau-frère  j 
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Votre  efprit  jufqi'au  bout  foutient  ion  caractère." 
Et  les  comédiens  venus  à  mon  inlçu.... 

D  A  M  I  S. 

Vous  les  contrem.indiez  ;  ma's  je  ne  l'ai  point  fçu  ; 
Et  lorfq'.i'oii  m'.i  cé-ins  cherché  pour  me  l'apprendre^ 
J'étois  déjà  Ibrti ,  de  peur  de  taire  attendre. 

M.     VILAIN. 

Vous  a'mez  l^  grand  bruit ,  beau-frère,  &  les  grands 

frais  : 
Mais  quels  comédiens  font-ce  ? 

D  A  M  1  S. 

Ceux  du  marais. 
M.     VILAIN. 

Du  marais  !  du  marais  î  Je  crois  qu'on  s'étudie...; 

D  A  M  I  S. 
Comment  ! 

M.    VILAIN. 

Vous  donnent-ils  gratis  la  comédie  { 
D  A  M  I  S. 

Oflt-îls  accoutumé  de  la  donner  gratis  ? 

M.    VILAIN. 
Iroit-on  autrement ,  mon  cher,  à  votre  avis  ? 

D  A  M  I  S. 

Moi ,  je  les  ai  cru  bons ,  leur  équipage  eft  riche  ; 
Leurs  pièces.... 

M.    VILAIN. 
Les  voit-on  jamais  que  dans  l'affiche  ? 
JLes  afteurs  inconnus  de  ce  lieu  déferté 
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Sont  d'un  plant  qui  jamais  n'eft  bon  que  tranfplanté, 
Jamais ,  fortant  chez  eux  d'une  pièce  nouv.eiîe. 
Entend-on  :  Hé  !  laquais  de  Madame  une  telle  ? 
Y  trouve-t-on  jamais  ce  cortège  nombreux 
De  pages,  de  laquais,  de  carrolles  pompeux^ 
Dont  l'utile  embarras ,  &.  le  grand  étalage , 
Font  juger  par  dehors  des  beautés  d'un  ouvragCii 
Jamais  auteur  de  nom  leur  donna-t-il  un  vers^ 
11  faut  que  le  beau-frère  ait  Tefprit  de  travers. 

D  A  M  I  S. 

Us  auront  des  auteurs  ,  &  ce  font  desindices...; 

M.    VILAIN. 

Oui ,  Ton  dit  qu'il  leur  vient  cinqou  fix  auteurs  SuifTe&î 
Pauvre  dupe  ! 

D  A  M  I  S. 

Il  falloit  plutôt  me  l'avoir  dit; 

M.    VILAIN. 
Mais ,  (i  ]q  puis  céans  avoir  quelque  crédit, 
Ceft  en  les  renvoyant  que  la  cliofe  fe  prouve. 

D  A  M  I  S. 

Ils  font  payés,  Monfieur. 

M.    VILAIN. 

Ceft  le  pis  que  j'y  trouve; 
Ils  font  payés?  Cela  fe  peut-il  pardonner? 
Et  quelle  pièce  encor  nous  faites-vous  donnçr  } 

D  A  M  I  S. 

Leur  Ambi^  Comique;  on  dit  que  cette  idée....; 

M.    VILAIN. 
Je  fçais  bien  :  autrement  c'eft  la  Didon  lardée 
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D'intermèdes ,  dit-on ,  n'êft-il  pas  vrai  ? 
D  A  M  I  S. 

Fort  bien, 
M.    VILAIN. 

La  troupe  du  marais  !....  Cela  ne  vaudra  rien. 

D  A  M  I  S. 

L'idée  en  eil  nouvelle  ;  &  même  je  m'étonne 
Qu'elle  ne  Toit  tombée  en  l'e  "prit  de  perfonne. 
Et  comftient    uelqu'auteur  ne  s'eft  point  avilé.... 

M.     VILAIN. 

A  cela ,  qui ,  m^^rbleu  î  voudroit  s'être  expofé  ? 
Qui  voudroit  avoir  eu  la  viiion  faniafque 
D'habiller  lans  refped  la  tr..gédie  en  mai  que  , 
D'en  faire  avec  la  farce  un  mariage  impur? 
L*  dée  a  quelque  choie  en  elle  de  fi  dur. 
Qu'un  femblab.e  projet ,  en  bonne  politique , 
Dw'vroit  s'être  attiré  la  cenfure  publique. 
Je  n'en  fçaurois,  morb'eu  !  parler  qu'avec  chaleur  : 
Mais  fi  pour  mes  péchés  Dieu  m'avoit  fait  auteur, 
J'aurois  fait  trop  de  fond  fur  mes  délicatelfes  .^ 
Pour  appeller  la  farce  au  l<;cours  de  mes  pièces  : 
Un  femblable  projet  ne  m'eût  jamais  tenté  ; 
Et,  quelque  grand  fuccès  qui  pût  m'avoir  flatté , 
Je  n'aurois  jamais  ^^u ,  pour  les  voir  applaudies. 
En  poète  cuifinier  larcii  mes  tragédies. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  veux  po'nt  ici  combattre  vos  raifons  ; 
Maib  voyons-la,  Monfieur ,  &  nous  en  jugerons. 
Quelquefo  s  lans  fujet  on  a  l'âme  obfedée. 

M.     V  I  L  A  I  N,  J  Madame Brionet^ 
montrant  Damis, 

La  troUpe  dii  marais ,  6c  la  Eiidon  laidée  ! 
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Jufle  ciel!  nonj  morbleu  1  ie  n'en  puis  revenir. 

D  A  M  I  S. 

Peut-ctre  que  tantôt  vous  pourrez  convenir 
Que  la  troupe  &  la  pièce  ont  de  quoi  fat.sfaire. 

M.    VILAIN. 

Des  badauds  comme  vout  ;  qu'en  dites-vous  ,  beau«4 
frère  ? 


SCÈNE    DERNIÈRE. 


MADAME   BRIONET  ,   M,    VILAIN  ; 
DAMIS,  LA  NOURRICE,  ôic. 

M«    BRIONET. 

A  Lions  donc  ,  mes  enfans  ;  que  faites  -  vous  là 
tous  ? 
Entrez;  pour  commencer,  on  n'attend  plus  que  vous. 
Allons  ,  mon  gendre  ,   allons  ,  quoique  vieille   6i 
ridée.... 

M.    V  I  L  A  I  N. 

La  troupe  du  marais ,  &  la  Didon  lardée  ! 

M"    BRIONET. 
Que  nous  va-t-il  conter  ?  Allons. 
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M.    VILAIN. 

J'entre  avec  vous; 
Mais,  fi  l'on  m'y  retient,  qu'on  me  donne  cent 
coups. 


Fm  du  premier  Intermède» 


L'AMBIGIJ 


L'  A  M  B  I  G  U 

COMIQUE, 


o  u 


LES  AMOURS  DE  DIDON 
E  T  D'  É  N  É  E  ; 

TRAGÉDIE. 


ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

D  l  D  o  N ,   B  A  R  S  I  N  E. 

B  A  R  S  I  N  E. 

O  u  s  le  verrez  ,  Madame  ,  &  Philon 
vous  l'amène. 

DIDON. 

Non  ;  cette  trahlfon  ne  fe  conçoit  qu'à 
peine. 

Se  peut-il  que  ma  gloire,  6c  fesYoibles  appas, 
Montf  Tome  II L  «  H 
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Aient  mis  dans  un  héros  des  fentimens  fi  bas; 
Ec  que ,  malgré  l'état  où  l'ingrat  m'a  réduite , 
Il  n'ait  feint  de  m'aimer  que  pour  hâter  fa  fuite  ? 
Se  peut-il?.... 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ce  héros  peut  n'avoir  point  de  part 
Aux  foins  que  IçsTroyens  prennent  pour  leur  départ  j 
yotre  crainte  vous  rend  votre  douleur  trop  chère. 

D  I  D  O  N. 

Hélas!  que  cette  erreur  auroit  de  quoi  me  plaire," 
Si  ce  cœur ,  trop  fenfible  aux  maux  que  je  prévoi ,' 
Ne  pouvoit  juftement  fe  plaindre  que  de  moi  ! 
De  fes  lâches  delTeins  je  fuis  trop  bien  inftruitç; 
Achate  avoit  donné  fes  ordres  pour  fa  fuite  ; 
L'ingrat  me  fuit  fans  peine,  &  me  perd  fans  regret.* 
Les  liens,  de  fon  départ  avertis  en  fecret. 
Prêts  à  quitter  les  lieux  dont  je  fais  leur  afyle , 
Pour  rentrer  dans  leurs  bords,  abandonnoient  la  ville» 
Jç  l'ai  fçu  ;  c'eft  en  vain  que  je  voudrois  flatter 
L'amour  que  j'ai  pour  lui,  du  plaifir  d'en  douter. 
Mes  feux,  pour  cet  ingrat ,  ont  de  trop  foiblescharmesj 

B  A  R  S  I  N  E. 

Croyez-vous  que  fon  cœur  tienne  contre  vos  larmes,' 
Madame ,  &  que  fes  yeux ,  fermés  fur  tant  d'amour. 
Le  laifient  fans  douleur  partir  de  cette  cour  ? 
Avec  tant  de  beauté  vous  ne  devez,  pas  craindre..., 

D  I  D  O  N. 

Hélas  î  Barfme ,  hélas  î  qu'une  amante  eft  à  plaindre , 

Qui  croit  que  fa  beauté  puilTe  parfaitement 

Répondre  à  la  fierté  du  cœur  de  fon  amant  I 

Nos  charmes ,  de  leurs  cœurs  font  de  trop  foibles  gages; 

Les  plus  rares  objets  font  des  amans  volages; 

Et,  quelqu'éclat  qu'on  doive  à  la  faveu;:  des  dieux, 
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Le  cœur  n'eft  pas  toujours  d*accord  avec  les  yeux: 
Aulîi  n'ai-je  pas  cru ,  fur  la  foi  de  mes  charmes , 
Avoir  fournis  l'ingrat  qui  fait  couler  mes  larmes  , 
Ses  fermens^redoublés,  &  fes  foins  afîidus, 
Ses  foupirs  &  les  miens  fi  fouvent  confondus , 
Sa  tendreffe  fans  cefle  à  me  plaire  occupée.,.. 
Hé  !  quelle  autre  que  moi  ne  s'y  feroit  trompée  ? 
Ses  regards  empreifés ,  fes  vœux,  fa  feinte  ardeur; 
Avoient,  pour  me  trahir,  féduit  jufqu'à  mon  cœur. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Peut-être  que  fenfible  à  l'ennui  qui  vous  prefle. 
Madame,  fes  ennuis  vous  rendront  fa  tendrelFe, 

D  I  D  O  N. 
Barfme,  il  me  la  doit;  tu  fçais  tout  mon  fecret. 
Qu'ai- je  pu  pour  l'ingrat,  que  mon  amour  n'ait  fait? 
Ai-je  rien  négligé  dans  l'ardeur  de  lui  plaire. 
Pour  me  le  rendre  aimable,  ou  pour  me  rendre  chère? 
Le  perfide  a-t-il  vu  fon  amour  combattu  ? 
Ai-je  caché  le  mien?  Par  quel  crime  ai-je  pu. 
Immolant  tout  au  feu  que  j^  fens  pour  Énée  , 
Mériter  la  douleur  d'en  être  abandonnée? 
Hélas  !  hors  cet  amour  qui  me  le  rend  trop  cher,' 
Mon  cœur  ne  fe  peut  rien  juftement  reprocher, 

B  A  R  S  I  N  E. 

De  lui-même  bien*tôt  vous  le  pourrez  apprendre^ 
11  doit  fe  rendre  ici. 

D  I  D  O  N. 

Qu'il  eft  lent  à  s'y  rendre  \ 
Et  que  de  fa  froideur  mon  amour  effrayé , 
Me  fait  craindre  le  prix  dont  je  le  vois  payéj 
11  vient.  A  fon  afpe<^  ma  crainte  fe  redouble. 

(  Après  l'avoir  obfervé.  ) 
Barfme  !...  Ah  î  mon  malheurfe  lit  dedans  fon  trouble  ; 
Mais  apprenons  à  quoi  mes  feux  font  defl:inés. 
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SCÈNE     IL 
DIDON,  ÉNÈE,  BARSINE. 

D  I  D  O  N. 

HÉ  bien  !  il  eft  donc  vrai  que  vous  m'abandonnez , 
Ingrat  l  Ôc  que  vos  foins, me  cachant  votre  fuite , 
Me  livrent  aux  ennuis  où  vous  m'avez  réduite! 
Quoi  !  pour  vous  retenir ,  tant  de  foupirs  ardens , 
Ma  tendrefle ,  vos  foins ,  mes  larmes ,  vos  fermens , 
Ni  l'offre  d'une  foi  que  je  reçus  pour  gage 
D'un  hymen  qui  devoit  s'accomplir  dans  Carthage , 
Ni  la  mort  de  Didon  réduite  au  défefpoir, 
Sur  ce  cœur  endurci  ne  trouve  aucun  pouvoir  ! 
Car  enfin,  trop  d'amour  règle  ma  deftinée , 
Pour  furvivre  un  moment  à  la  perte  d'Énée. 
Vous  le  fçavez,  cruel!  l'efpoir  d'un  tel  époux 
Ne  m'a  laifTé  de  cœur ,  ni  des  yeux  que  pour  vous  : 
Aies  refus  pour  des  rois ,  de  qui  l'amour  s'expliqua. 
Ont  armé  contre  moi  tous  les  princes-d'Afrique  : 
Mqs  fujets,  irrités  de  me  voir  engager 
A  foumettre  Carthage  auxloix.d'un  étranger. 
Ont  joint  infolemment  le  murmure  à  la  plainte. 
Ce  fcrupule  à  mes  feux  n'a  point  donné  d'atteinte  ; 
J'ai  forcé,  vous  rendant  plus  cher  &  moins  fufpe^f, 
Leur  murmure  au  filence,  &  leur  zèle  au  refpeiTt  ; 
Je  vous  ai,  dans  ces  murs,  contre  votre  efpérance  , 
Offert ,  avec  mon  cœur ,  mon  trône  &  ma  puiffaïice  _; 
Vos  fouhaits  n'ont  jamais  prévenu  mes  bontés; 
Cependant,  cependant,  ingrat  !•  vous  me  quittez  ! 

.     È  N  É  E. 
De  ces  bontés  pour  moi  j'ai  trop  prévu  la  fuite , 
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Pour  fonder  mon  bonheur  fur  l'elpoir  de  ma  fuite  ; 
Et  je  n'ai  prétendu ,  Madame  ,  dans  ce  jour 
Vous  cacher  mon  départ ,  non  plus  que  mon  amour. 
Les  dieux  me  font  témoins ,  que  jamais  tant  de  flâme , 
Pour  un  objet  fi  cher ,  n'a  triomphé  d'une  âme. 
Avec  combien  d'horreur  je  me  fens  préparer 
Au  funefte  moment  qui  ni'en  doit  féparer  1 

(  La  voyant  pleurer.  ) 
Hélas!  le  défefpoir  qu'à  mes  ennuis  ajoute 
Le  cours  précipité  des  pleurs  que  je  vous  coûte  ,' 
Ne  me  laifle  rien  voir  d'égal  à  fa  rigueur , 
Madame ,  &  vous  pouvez  en  croire  ma  douleur. 
Si  le  ciel ,  dont  la  loi  vous  trahit  &  me  preiïe , 
M'eût  laiffé  fur  mon  choix  confulter  ma  tendreffe , 
J'aurois  avec  éclat  facrifié  mes  jours 
Aux  douceurs  d'un  hymen  fi  cher  à  nos  amours  : 
Mais,  loin  de  vous  trahir,  pour  me  charger  d'un  crime. 
Aux  volontés  des  dieux  je  me  livre  en  vidKme  ; 
Ils  ont  mis  le  deftin  des  Troyéns  dans  mes  mains, 
Leur  faveur  nous  promet  l'empire  des  Romains , 
Et  qu*un  jour  de  ce  fang,  que  leur  bonté  féconde , 
Il  naîtra  des  héros  maîtres  de  tout  le  monde. 
Réduit  à  vous  aimer ,  &  forcé  d'obéir , 
Jugez  fi  mon  amour  afpire  à  vous  trahir: 
Des  décrets  des  Deftins  inftruit  par  tant  d'OracJes, 
Que  pourrois-oppofer?.... 

D  I  D  O  N. 

Tu  crains  ces  vains  obftacles , 
Crédule  !  &  fatisfait ,  pour  des  projets  fi  grands , 
D'avoir,  de  ta  grandeur,  les  Deftins  pour  garants. 
Tu  veux  donc ,  immolant  ta  flamme  à  leur  caprice  ^ 
De  mes  jours  &  des  tiens  leur  faire  un  facrificê. 
Et  croire  aveuglément  ,-en  me  manquant  de  foi, 
Quelque  dieu  que  les  Grecs  ont  féduit  contre  toi? 
Veux-tuque  tes  malheurs  nous  faflent  voir  Énée , 

Hiij 
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Efclave  des  Deftins,  &  monarque  en  idée,. 
Sacrifier  fes  jours  au  defir  tant  vanté 
De  donner  des  héros  à  la  poftcrité, 
Et  faire  fon  bonheur ,  à  la  merci  de  l'onde," 
Du  chimérique  efpoir  d'être  maître  du  monde  ? 
Si  de  quelque  bonheur  le  ciel  flatte  tes  vœux. 
Ingrat  !  attirons-en  tout  l'effet  fur  nos  feux  ; 
Partage  dans  ces  lieux,  le  forçant  d'y  foufcrire, 
Ton  bonheur  avec  moi ,  comme  moi  mon  empire; 
Et  ne  va  point  commettre  à  la  rigueur  des  flots 
Tes  Pénates,  tes  jours,  ma  vie  &  mon  repos. 
Si  ta  Didon  en  pleurs  ne  peut  forcer  ton  âme 
A  foumettre  à  l'hymen..,. 

É  N  É  E. 

Eh  !  le  puîs-je ,  Madame , 
Que  puis-je  en  fa  faveur,  quand  la  rigueur  des  dieux 
Preffe  l'inftant  fatal  de  nos  trilles  adieux? 
A  ce  mot ,  la  douleur  qui  s'offre  à  votre  vue , 
Vous  peut  être  un  témoin  de  l'ennui  qui  me  tue: 
jP\Ia!gré  de  fi  beaux  feux ,  un  rigoureux  devoir 
Me  prive  pour.jamais  de  l'efpoir  de  vous  voir; 
Ma  mort  feule  à  mes  maux  peut  donner  du  remède^ 
A  de  fi  rudes  coups  toute  ma  vertu  cède. 
Je  mourrai  du  regret  d'avoir  pu  vous  trahir; 
L'horreur  m'en  fait  frémir;  mais  il  faut  obéir. 
L'efpoir  de  voir  l'hymen  nous  unir  l'un  &  l'autre 
Flatteroit  vainement  ma  douleur  &  la  vôtre. 
\J\\  ordre  fouverainme  dérobe  à  vos  yeux, 

DIDON. 

Non ,  traître  !  tu  ne  fus  jamais  du  fang  des  dieux  y 
Pour  fe  mêler  au  tien,  la  fource  en  eff  trop  pure  ;: 
Ta  vanité ,  perfide ,  en  foutient  rimpofture'. 
Mais  fi,  malgré  Didon  qui  tâche  à  t'arrêter. 
Tu  te  fais  un  plaifir  dû  foin  de  la-  quitter,. 
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De  voir  couler  les  pleurs  Q\me  reine  affligée; 
Traître!  crains  la  tureur  d'une  amante  outi  âgée. 
Mon  pouvoir,  dans  ces  murs ,  a  de  quoi  me  flatter; 
Je  puis....  Ne  force  point  ma  douleur  d*éclater. 
Cruel!  ne  deviens  point  à  toi-même  conttaire; 
Ton  cœur  peut  d'un  foupir  défarmer  ma  colère. 
Laifle-moi  confulter  l'amour  que  j'ai  pour  toi; 
Ne  foufFre  pas ,  ingrat  !  qu'en  me  manquant  de  foi , 
L'ardeur  de  t'en  punir  ait  pour  moi  quelques  charmes; 
Ma  vengeance  à  mes  yeux  coûteroit  trop  de  larmes. 

É  N  É  E. 

Si  mes  jours  vous  font  chers ,  ne  me  contraignez  plus 
D'oppofer  à  vos  feux  ma  gloire  &  mes  refus  ; 
Ne  foufFrez  pas  qu'un  cœur  que  le  Deftin  entraîne. 
En  méprifant  les  dieux,  fe  charge  de  leur  haîne. 
Madame ,  leur  courroux,  à  mes  douleurs  égal, 
Rendroit  à  votre  amour  notre  hymen  trop  fatal  : 
Immolez  aux  malheurs  dont  ma  flamme  eft  fuivie 
Votre  refientiment ,  comme  je  fais  ma  vie. 
Ma  flamme  ne  fçauroit  y  fonger  fans  trembler; 
Mais  enfin  quelqu'ennui  qui  nous  doive  accablef, 
Quelqu'aftreux  défefpoir  que  le  vôtre  me  caufe. 
Quelques  févères  loix  que  tant  d'amour  m'impofe. 
Tout  ce  qu'a  de  douceurs  l'offre  de  votre  main , 
Eft  un  bonheur  pour  moi  dont  je  me  flatte  en  vain. 
La  rigueur  de  mon  fort  me  défend  d'y 'prétendre. 
Madame;  il  faut  partir,  je  ne  m'en  puis  défendre; 
Mon  cœur  jufqu'à  la  mort  fçaura  me  reprocher..... 

D  I  D  O  N. 

Hé  bien  !  puifque  de  moi  rien  ne  te  peut  toucher. 
Perfide,  fouviens-tol  que  Didon  méprifée      * 
Peut  trouver  dans  fes  murs  jufqu'à  ta  perte  aifée  ; 
Du  fang  de  te^jpyens  faire  rougir  nos  eaux  ; 
Mçttre  en  cenofe,  d'un  mot,  à  tes  yeux ,  tes  vaiflTeauxs 

H  Vf 
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Réduire  dans  ce  cœur ,  où  je  n'ai  plus  de  place, 
Ton  orgueil  impuiflant,  au  befoin  de  ma  grâce; 
Aux  yeux  de  tout  mon  peuple,  &  de  toute  ma  cour,' 
Punir  ta  perfidie ,  &  venger  mon  amour  ; 
Mettre,  malgré  le  Sort,  ton  efpoir,  tes  Oracles, 
Entre  le  Tybre  &  toi  d'invincibles  obftacles  ; 
Et ,  malgré  tous  les  dieux  armés  en  ta  faveur , 
Difpofer  de  tes  jours ,  au  défaut  de  ton  cœur. 
Après  m  avoir  vanté  les  loix  que  tu  m'impofes  , 
Trahis-moi ,  fi  tu  peux  ;  &  me  fuis,  fi  tu  l'ôfes. 

É  N  É  E,  r arrêtant; 
Madame,  demeurez. 

D  1  D  O  N. 

Que  je  demeure,  ingrat! 
Veux-tu  de  ma  douleur  un  plus  funefle  éclat  ? 
Eft-il  pour  l'augmenter  quelque  nouvel  outrage , 
Dont  ta  bouche  &  ton  cœur  m'aient  réfervé  l'image? 
Crois-tu  pouvoir  plus  loin  porter  mon  défefpoir  ? 
Ingrat  î  tu  n'auras  plus  le  plaifir  de  le  voir. 

É  N  É  E  5  V arrêtant  encore. 

Non,  Madame  ;  arrêtez,  &  jugez  mieux  d'une  âme 
Senfible  à  vos  ennuis,  &  fennble  à  fa  flâme. 
Alon  cœur,  de  tant  de  pleurs ,  doit  arrêter  le  cours; 
S'il  a  tant  réfifté,  c'eft  qu'il  craint  pour  vos  jours: 
Cet  hymen  fur  le  trône ,  où  votre  amour  me  place , 
Voils  va  livrer  aux  coups  du  fort  qui  me  menace  ; 
Et  peut-  être ,  à  mes  yeux ,  les  dieux ,  mal  obéis , 
Me  puniront  en  vous ,  de  les  avoir  trahis. 
Je  frémis  de  l'horreur  qu'un  tel  objet  me  donne: 
Mais  puifque  ces  périls  n'ont  rien  qui  vous  étonne  , 
Tant  d'amour ,  je  l'avoue ,  &  fi  peu  mérité  , 
Triomphe  de  l'effort  dont  je  m'étoi^iÉ||^é* 
Contre  le  cœur  d'Énée ,  avecque  tant  de  charmes. 
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Vous  n'avez  pas  befoin  du  fecours  de  vos  larmes , 
Madame;  il  vous  adore,  6(,  fidèle  à  fa  toi, 
C'eft  de  Ton  amour  (eul  qu'il  veut  prendre  la  loi. 
Didon,  avec  le  Sort,  peut  entrer  en  balance  ; 
Oui,  vos  pleurs  ont  forcé  mon  devoir  au  filence,' 
Madame  ;  &  votre  amour ,  prêt  à  me  couronner. 
En  demande  une  preuve,  il  faut  vous  la  donner. 
Pour  céder  au  devoir  dont  la  loi  vous  irrite ,  * 

Trop  d'amour  en  fecret  pour  vous  me  foUicite  j 
Et  je  n'afpire  plus  qu'à  foumettre  ce  cœur 
Aux  loix  de  notre  hymen. 

DIDON. 

De  notre  hymen ,  Seigneur  î 
Ce  m'eft  de  votre  amour  une  preuve  affez  ample. 
Qu'on  fiffe  préparer  le  palais  &  le  temple , 
Qu'on  en  change  le  deuil  e  1  pompeux  appareil; 
Je  veux  que  mes  Sujets ,  avec  un  foin  pareil , 
Signalant  à  nos  yeux  leur  refpeft  &  leur  zèle , 
Rendent  de  ce  grand  jour  la  mémoire  éternelle  ; 
Je  veux  de  tant  d'éclat  foutenir  mon  ardeur  , 
Que  rien  n'en  ait  jamais  égalé  la  fpîendeur  , 
Et  qu'un  fi  grand  hymen  force  la  deftinée 
A  refpeéler  les  noms  de  Didon  &.  d'Énée. 
Va,  Barfme.  Et  vous,  Prince ,  inftruifez  vos  Troyens 
Du  projet  glorieux  de  vos  feux  &  des  miens  ; 
Et,  venez ,  fur  l'efpoir  que  mon  amour  vous  donne , 
Recevoir,  à  leurs  yeux ,  ma  main  5ç  ma  couronne. 
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SCÈNE    II  I. 
É  N  Ê  E,  feul.. 

IL  eft  temps  que  mon  c  oèur  mette  fa  flamme  au  jottt  :' 
Mes  efforts  ont  en  vain  combattu  tant  d'amour;' 
Des  fcrupulesfi  vains  n'ont  plus  rien  qui  m'iirrete. 

■■m— — n«ww      II        I  j^—ag^aMp—— ■■«■a^wy 

SCÈNE    I  V- 
£  M  É  E  ,   ACHAT  E.- 

A  C  H  A  T  E. 

NOtre  flotte  à  partir ,  Seigneur ,  eft  toute  prête , 
Et  nosTroyens  épars,ra(Temblés  dans  nos  bords,.- 
En  recevant  votre  ordre ,  ont  fait  voir  leurs  tranfports,- 
Le  vent  même,  à  nos  vœuxs'étant  rendiv  propice. 
Semble  de  ce deflein  vouloir  être  complice; 
Et  nous  pourrons  dans  peu  nous  éloigner  fans  bruit ,« 
A  la  faveur  du  vent ,  des  flots ,  &.  de  la  nuit» 

É  N  É  E. 

Qu'en  ma  faveur  les  vetits  &  les  flots  fe  déclarent-; 
Que  tous  les  dieux  garants  du  fort  qu'ils  me  préparent^ 
Attachent  mon  bonheur  à  la  loi  de  partir, 
Achate ,  mon  amour  n'y  fçauroit  confentir. 
Je  viens  de  voir  la  reine ,  &  mes  yeux  dans  fes  larmes 
Ont  avec  tant  d'amour  vu  tant  de  nouveaux  charmes. 
Que  mon  cœur ,  attendri ,  n'a  pu  lui  témoigner 
Que  la  douleur  d'avoir  voulu  m'en  éloigner. 
Tant  d'éclat..M 
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A  C  H  A  T  E. 

Eft-ce  là  ce  que  la  Deflinée 
Promet  aux  Phrygiens  de  la  vertu  d'Énée  ? 

É  N  É  E. 

En  vain  vous  m'oppofez  ma  gloire  &  mon  devoir: 
Non ,  Prince  ;  cet  effort  n'eft  point  en  mon  pouvoir. 
J'abandonne  à  l'amour  le  foin  de  ma  conduite; 
Le  trépas  de  Didon  fuivroit  de  près  ma  fuite; 
Ses  foupirs  &  fes  pleurs  ne  m'ont  que  trop  inllruit 
De  l'état  où  pour  moi  fon  amour  l'a  réduit  ; 
AufTi  pour  mériter  une  flamme  fi  pure , 
L'effort  de  mon  amour  fur  le  fien  fe  mefure. 
Mon  bras ,  de  fon  État,  veut  devenir  l'appui  ; 
Je  demeure  en  Afrique,  &  l'époufe  aujourd'hui. 

A  C  H  A  T  E. 

Vous  l'époufez ,  Seigneur  ?  Ce  dernier  coup  de  foudre 
Ne  vous  laiffe  plus  rien  contre  nous  à  réfoudre. 
Mon  zèle  n'a  que  trop  vainement  combattu 
Un  amour  dont  l'éclat  fouille  tant  de  vertu  ; 
Cet  amour,  qui  détruit  toute  notre  efpérance. 
Sur  un  hymen  conclu  me  condamne  au  filence» 
Hé  bien!  foyez  l'appui  d'un  trône  prêt  à  cheoir,' 
Immolez  à  Didon  vos  jours  &  notre  efpoir; 
Fermez ,  fermez  les  yeux  fur  les  relies  de  Troie  : 
Mais  fi  le  fort  nous  rend  témoins  de  votre  joie , 
Si  cet  hymen  s'achève  aux  yeux  des  Phrygiens, 
Leurs  bras  armés  contre  eux ,  à  l'exemple  des  miens,' 
Près  de  venger  fur  eux  un  hymen  qui  les  trompe. 
En  pourront  à  vos  yeux  enfanglanter  la  pompe. 
Ces  héros  deftinés  à  de  fi  grands  projets....» 

É  N  É  E. 

Épargnez  à  mes  yeux  ces  funeftes  objets; 
Je  me  charge  du  foin  de  la  grandeur  de  Troie. 

Hvj 
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Prince,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joie; 
Secondez  ma  valeur,  fans  condamner  mon  choix; 
Et ,  il  le  fort  enfin  réferve  à  nos  exploits 
Un  empire  abfolu  fur  la  terre  &  fur  l'onde , 
Commençons  par  Carthage  à  triompher  du  monde. 
Qu'importe  quel  climat  porte  nos  premiers  fers, 
^i  mon  fang  doit  un  jour  afTervir  l'univers  ; 
Et ,  s'il  peut  fous  nos  loix  ranger  la  terre  entière , 
Que  la  conquête  en  foit  un  peu  moins  régulière  ? 
Epargnez  ma  douleur,  Achate  ,  &  votre  fang  ; 
Partagez  en  ces  lieux  ma  puiflance  &  mon  rang; 
Portez  à  nos  Troyens  cette  grande  nouvelle. 
Et  ménagez  pour  moi  leur  courage  &  leur  zèle. 


SCÈNE    V. 
ACHATE,   feul. 

O  Dieux  î  fur  lui  mes  foins  ne  font  qu*un  vain  efFort; 
Et  contre  fa  vertu  fon  amour  eft  trop  fort. 
Inftruifons  les  Troyens  du  fort  qui  les  menace. 
Offrons-les  à  fes  yeux ,  pleins  d'une  noble  audace  ; 
Et ,  prévenant  fa  perte  ,  &  le  courroux  des  dieux , 
Empêchons  cet  hymen ,  ou  mourons  à  fes  yeux. 


DOM  PASQUIN 


D'  A  V  A  L  O  S 


SECOND  INTERMÈDE. 
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ACTEURS. 

DOM  PASQUIN  D'AVALOS; 

DO  M  LOPE,  amant  de  Lucie. 

LUCIE. 

MARINE,  fui  vante  de  Lucie. 

G  U  S  M  A  N ,  valet  de  Dom  Pafquîn; 

PICARD,  laquais  de  Lucie, 


La  Sànc  cfi  à  Burgos» 


DOM  PASQUI 

D^  A  V  A  L  O  S  : 

^SECOND  INTERMÈDE. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
L  V  c  I  È  ,  Marine. 

L  u  c  I  E. 


E  dis-tu  vrai ,  Marine  ? 

MARINE. 

On  a  vu  clans  Btirgo'!^ 
Votre  époux  prétendu  ,  Dom  Pafquïii 
d'Avalos- 


Lui-même. 


L  U  C  ï  È. 

Ah  !  ç'eft  pour  moi  la  pîus  cruelle  atteinte.., 


i84  .,    V AMBIGU  COUÎCIUE, 
MA  R  IN  E. 

Le  temps  nous  eft  trop  cher  pour  l'employeren  plainte. 
Il  n'eft  que  ce  moyen  pour  vous  en  garantir. 
Si  vous  aimez  Dom  Lope ,  il  y  faut  confentir. 

LUCIE.. 

Mais  tu  fçais  que  mon  oncle ,  en  perdant  la  lumière , 
A  ces  conditions,  m«  fit  fon  héritière; 

aue  par  fon  teftament  il  m'en  fit  une  loi, 
u'avec  ce  Dom  Pafquin  il  engagea  ma  foi. 
Et  qu'encor  qu'il  ne  fût  neveu  que  de  fa  femme. 
Cet  oncle  ,  qui  l'aimoit ,  tout  près  de  rendre  Tâme , 
A  fa  fuccelîion  l'appellant  des  premiers  , 
De  nous  deux,  en  mourant,  fit  fes  feuls  héritiers, 
Poarvu  (  fes  volontés  ont  engagé  la  nôtre  ) 
QUe  l'hymen  dans  fix  mois  nous  joindroit  l'un  à  Tàutre. 

MARINE. 

Pai  vu  le  teftament,  qui  dit  même  qu'au  cas 
Que  l'un  des  deux  mourût ,  ou  qu'il  ne  voulût  pas 
Se  marier,  le  bien  retourneroit  à  l'autre: 
Mais  n'en  déplaife  au  mort ,  Dom  Lope  fera  vôtre  ; 
Et ,  malgré  Dom  Pafquin ,  je  prétends  aujourd'hui 
Vous  conferver  ce  bien ,  fans  vous  donner  à  lui. 
Notre  adrefle  fera  d'un  bon  fuccès  fuivie. 

LUCIE. 

Si  tu  romps  cet  hymen ,  je  te  devrai  la  vie. 

MARINE. 

Voyez  î  ce  vieux  fou  d'oncle  avoit  bien  du  bon  fensî 
C'eft  bien  à  faire  aux  morts  à  gêner  les  vivans  l 

LUCIE. 

Ce  bien  me  demeurant,  mon  père...» 
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MARINE. 

Votre  père 
Eft  aux  champs  pour  fix  jours  tout  au  moins? 

LUCIE. 


Je  refpère, 


MARINE. 

Il  ne  l'a  jamais  vu  ? 


LUCIE. 

Jamais. 

MARINE. 

Cela  fuffit. 
Obfervez  feulement  ce  que  je  vous  ai  dit. 

LUCIE. 

Dom  Lope  pourra-t-il  ?.... 

MARINE. 

J'engage  ma  parole , 
Qu'avec  ce  Dom  Pafquin  il  jouera  bien  fon  rôle. 
11  a  couru  d'abord  fçavoir  s'il  efl  ici  ; 
Il  eu  au  défefpoir....  Mais  enfin  le  voici  : 
Depuis  cette  nouvelle  j  il  n'efi  pas  connoiiTable. 
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SCÈNE     IL 
LUCIE,  MARINE,  D.  L  O  P  E. 

D.    L  O  P  E. 

MAdame ,  mon  malheur  n'eft  que  trop  véritable  j 
A  force  de  chercher,  j'ai  trouvé  mon  rival. 
Il  eft  proche  d'ici  defccndu  de  cheval  : 
C'eft  un  homme  à  berner  ;  & ,  fi  notre  artifice. 
De  cet  amant  brutal  ne  vous  fait  pas  juftice , 
Je  mourrai  du  regr  jt  de  le  voir  votre  époux, 

LUCIE. 

Le  verrons-nous  bien-tôt  céans  ?  qu'en  croyez-vous?  . 

D.    L  O  P  E. 

Sans  doute.  Tel  'ai  vu  dans  Ton  hôtellerie  ; 

Il  a  changé  d'habit  même  dans  l'écurie , 

De  crainte,  difoit-il,  de  tarder  trop  long-temps ;> 

Et  je  crois  que  bien-tôt  vous  le  verrez  céans. 

MARINE. 

JTraveftiiïez  vous  donc,  &  faites  diligence,^ 
Et  laifTez  tout  le  foin  du  relie  à  ma  prudence. 

D.    L  O  P  E. 

Madame,  pourrez  vous  approuver  nos  efforts. 
Les  féconder? 

MARINE. 

Allez,  j'en  réponds  corps  pour  corps j 
Dépêchez» 
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SCÈNE    I  I  L 

MARINE, LUCIE. 

MARINE. 

V^  Uant  à  vous ,  pour  vous  voir  fatisfaîte  5 
Aujourd'hui ,  s'il  vous  piaît,  vous  ferez  ma  foubrette» 
Puirqu'àme  féconder  votre  amour  fe  réfout , 
Je  ferai  la  maitreile,  &  me  charge  de  tout. 
Je  vais  jouer.  Madame,  un  gaillard  perfonnage: 
Mais  quoi  1  pour  vous  fervir ,  je  fercis  davantage.' 
Je  vais,  en  votre  nom,  recevoir  Dom  Pafquin. 
Ne  nous  connoiffant  point,  à  moins  qu'être  devin...» 

LUCIE.       * 

Ç'eflbeaucouphazarder,  Marine ,  &  j'appréhende.. .i 

SCÈNE     IV. 
MARINE,  LUCIE,  PICARD. 

PICARD. 

xJ  Om Pafquin  d'Avalos,  Madame ,  vous  demande^ 

MARI  N  E. 

Inftruife?  ce  laquais;  &,  puifque  le  voici 3 
Allez  le  recevoir ,  &.  l'amenez  ici. 
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SCÈNE     V. 

MARINE,  feule. 

"1^  Onnons  à  nos  attraits  un  peu  plus  d'étalage; 
jlJ  Dedans  ma  poche  ici  j'ai  tout  mon  équipage  ; 
(  S'ajujlant  &  fe  mirant.  ) 

Cfila  va  bien.  Je  crois ,  avec  un  peu  de  foin , 
Que  je  pourrois  paffer  pour  marquife  au  befoin. 
Et  mes  mouches  ?  J'allois  les  oublier  ,  je  jure  : 
Sans  les  mouches ,  je  dis  nargue  de  la  parure  ; 
C*eft  la  clef  du  bel-air;  &  fans  mouches  jamais 
La  plus  rare  Beauté  n'offre  d'attraits  complet?. 
Je  l'entends,  commençons.... 

S  C  È  N  E    V  I. 

/>•  PASqUIN,  MARINE,  LUCIE^ 
G  U  S  M  A  N. 

\    MA  R  IN  E. 

V^Uoi  î  mon  bonheur  m'envoie 
Dom  Pafquin  d'Av'alos,  mon  époux  !  Quelle  joiel 

{ElUl'embraJfe,)- 
D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

C'eft  faire  connoiffance  aflez  commodément  : 
C'eft  bien  fait  :  faifon^-nous  crèdh  du  compliment , 


V AMBIGU  COMKIUE,         189 
Et  m'accordez  encor  ces  deux  baifers  fans  honte. 
Sur  notre  hymen  futur ,  je  vous  en  tiendrai  compte. 
Vos  regards  ont  lurpris  toute  mon  amitié  ; 
Vos  yeux....  Je  vous  croyois  plus  laide  de  moitié , 
Dieu  me  damne  !  ôc  quelqu'un  m'a  voulu  taire  en- 
tendre.... 

M  A  R  I  N  E. 

Il  eft  toujours  des  gens.... 

D.     P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  font  des  gens  à  pendre. 
D'un  fauteuil  que  voilà,  je  veux  me  régaler. 
Si  vous  en  voulez  un ,  vous  fçavez  bien  parler. 
Seoyez-vous.Conton3-nous  quelque  chofe  pour  rire  j 
Jafez.  Voyons  un  peu  ce  que  vous  fçavez  dire. 
Et  fi  votre  cerveau,  comme  il  fe  voit  fouvent, 
A  travers  de  ce  chef  n'auroit  point  pris  d'évent. 

MARINE. 

A  me  voir  près  de  vous ,  je  trouve  trop  de  joie , 
Pour  négliger  un  bien  que  mon  bonheur  m'envoie. 
Pour  moi  votre  entretien  a  des  charmes  trop  doux. 
Qu'il  m'ennuyoit ,  Monfieur ,  de  me  voir  loin  de  vous 
Et  que ,  fi  j'avois  pu ,  dans  mon  impatience , 
Accorder  ma  tendreffe  avecla bienféance , 
Le  chagrin  que  j'en  ai  vous  eût  été  connu; 
L'amour  que  j'ai  pour  voiis  vous  auroit  prévenu. 
J'eulfe  été  dans  Tolède;  &  ,  pour  me  faLisfaire..,. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Gufman,  je  crois,  parbleu  !  qu'elle  pourra  me  plaife  ; 

Je  fuis  fort  fatisfait  de  ce  commencement.      ^ 

(  Tirant  une  tabatière  fort  grojfe,  &  prenant  du  tabacA] 

MARINE. 
Vous  prenez  du  tabac,  Monfieur,  abondamment. 
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Et  votre  tabatière  eft  en  fort  grand  volume. 
D.     P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  n'en  prends  prefque  plus,  je  m'en  dcfaccoutume; 
lE.t ,  quoiqu'il  ibit  aflez  en  crédit  à  la  cour , 
Je  ne  la  fais  remplir  que  quatre  fois  par  jour. 
Si  cela  vous  déplaît.... 

MARINE. 

Moi,  Monfieur,  vous  contraindre  î 
Ah  !  c'eft  ce  que  de  moi  vous  ne  devez  pas  craindre, 
T)e  votre  volonté  je  me  fais  un  arrêt  ; 
Tout  me  charme  de  vous,  Monfieur,  &.  tout  m'en  plaît, 
Et  vous  m'êtes  fi  cher,  que,  pour  vous  fatisfaire.,,. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N.- 

Elle  a  ,  parbleu  !  trouvé  le  fecret  de  me  plaire; 
Et  depuis  un  moment  que  je  m'en  fens  charmé , 
D'hymen ,  plus  que  jamais ,  je  me  trouve  affamé, 
ijuand  épouferons-nous  ? 

MARINE. 

Quoi  que  l'on  en  ordonne; 
Pas  fi-tot  que  mon  cœur  le  voudroit. 

p.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Lafripponneî 
Ce  fera  dès  demain.  Las  de  vous  voir  languir. 
Je  veux  guérir  le  mal  que  je  vous  fais  fouitrir. 

MARINE. 

Hélas  !  qu'à  mon  amour  cette  efpérance  efl  chère  ! 
Marine,  promptemcnt  cours  avert-r  mon  père. 
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SCÈNE    VII. 
MARINE,  DOM  PASQ^UIN. 

MARINE, 

i^  U'il  aura  de  plaiflr  de  nous  fçavoir  ici  ! 

D.     PASQUIN,  prenant  du  tabacl 
Le  bon-homme  eft- il  vieux  ? 
{^11  prend  du  tabac  dans  toute  la  fcene  par  intervalles.'). 

MARINE. 

Eh!.., 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Bon.  Couffi ,  coufli? 
Eft-11  riche  en  bon  fens  ? 

MARINE, 
Eh  !... 

D.  P  A  S  Q  U  I  n: 

Cefl  quelque  pécore. 
A-t-il  force  ducats? 

MARINE, 

On  le  croit  riche  encore. 
D.    P  A  S  Q  U  I  N, 

Vous  êtes  fille  unique  ? 
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MARI    NE. 

Il  n'a  que  moi  d'enfans. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

N'a-t-il  point  de  procès  ? 

MARINE. 

Depuis  plus  de  dix  ans 
Il  n'en  a  plus. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Tant-mieux.  Eft-il  chargé  de  dettes  ? 

MARINE. 
Non. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Le  beau  père  étant  tel  que  vous  me  le  faites , 
Il  faut ,  par  un  contrat  bien  flgné  de  fa  part , 
'Qu'il  s'oblige  à  mourir  dans  nx  mois  au  plus  tard. 
J'ai  befoin  dans  ce  temps  d'une  certîjine  fomme.... 

MARINE. 
On  pourra  fans  fa  mort.... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  voici  le  b^homme. 


1 


SCÈNE 
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SCÈNE     VIII, 


DO  M  PJSQUIN,  MARINE,  LUCIE  ^ 
DOM  LOPE,  GUSMAN. 

D.     L  O  P  E ,  vttu  en  vieillards 

DOm  Pafquin  d'ASaios ,  Marine ,  eft  arrivé  ; 
{Uembraffant.) 
Mon  gendre. 

I  D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

.j  -  Doucement. 

D.     L  O  P  E ,  lui  heurte  rudiment  la  du  g 
feignant  de  l'embrajfer. 

Soyez  le  bien  trouvé. 
D.    P  A  S  Q  U  1  N. 

i}  Ah,  le  maudit  vieillard  î  qui  vient  par  (es  carelTe», 
De  fa  tête  de  bœuf,  mettre  la  mienne  en  pièces  i 

I  D.    L  O  P  E. 

I  Mon  bonheur  à  mon  zèle  a  caufé  ce  tranfporr, 
l  D.    P  A  S  Q  U  l  N. 

'Tout  mon  crâne  confus  me  rend  à  demi  mort. 

^  D.    L  O  P  E. 

^^u'il  efî  jeune  &  galant  !  fa  mine  eft  fans  féconde. 
D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

bon-homme  pourtant  fçait  allez  bien  fon  monde» 
Montf  Tome  III.  I 
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D.     L  O  P  'E  y  feignant  de  le  carejfer ,  le  foufflitte. 
Ma  fille ,  qu'il  eft  frais  ! 

D.    P  A  S  Q  U  I  N, 

Ah ,  le  traître  ! 

MARINE. 

Comment? 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

J'en  ai  pour  quatre  dents ,  mon  ange ,  aflurément. 

D.     L  O  P  E. 

Le  plaifir  que  je  fens  de  voir.... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Veux-tu  te  taire  J^ 
Ou  t'oter  de  mes  yeux ,  gendricide  beau-père  ! 

D.    L  O  P  E. 

Puifque  je  vous  déplais ,  &  qu'il  vous  faut  laiffer, 
Pour  la  dernière  fois  je  veux  vous  embraifer. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Trop  fort,tropfort,vous  dis-je.  Il  m'enfonce  une  cbtQ'y\ 
Je  jouerai  des  coûeaux,  morbleu  1  fi  l'on  ne  i'ôte. 
De  fa  vie  aujourd'hui  je  ne  vous  réponds  pas , 
S'il  le  montre  à  mes  yeux  plus  près  que  de  vingt  pas. 

D.    L  O  P  E. 

7e  fuis  l'emportement  où  ce  courroux  m'expofe. 
Et  vais  pour  votre  hymen  difpofer  chaque  chofe  : 
Ceft  pour  vous  appaifer  un  fecret  dont  je  vais.... 

D.     P  A  S  Q  U  I  N. 

Allçi  vous  faire  pendre,  &  nous  laiffez  en  paix, 
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S  C  È  N  E     I  X. 

DOM  PASQUIN  ,  MARINE  ,  LUCIE  ^ 
G  US  MA  N, 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

POur  peu  qu'en  careffant  vous  teniez  du  beau-père  ^ 
La  Belle,  nous  pourrons  ne  nous  approcher  guère  : 
Le  vieux  reître,  morbleu  !  m'a  diiloqué  les  dents. 

MARINE. 

C'eft  fa  façon ,  Monfieur ,  de  carefler  les  gens  : 
Mais  daignez  i'excufer  en  ma  faveur.  Il  penfe..,, 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Qu'il  ne  fe  montre  plus ,  ou  je  romps  l'alliance, 

MARINE. 

J'ai  le  fang  tout  glacé,  de  vous  voir  en  courroux.' 
D.    P  A  S  Q  U  I  #. 

Pour  vous  remettre  un  peu,  je  m'approche  de  vous,; 
Car  je  me  fens  pour  vous  un  certain  fond  de  tendre.,,, 

MARINA, 

Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez ,  m'avoir  fait  tant  attendre  ? 
Car  vous  m'aviez  promis  de  venir  dans  un  mois, 
Et  depuis ,  cependant ,  il  s'en  eft  paflé  trois.  * 

D.0MS  Q  U  J  N. 

Je  you^  l'avoit  promis  î  quand  ? 
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MARINE. 

Lorfque  j'eus  la  joie 
De  TOUS  voir  dans  mes  bras. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi  ! 

MARINE. 

Que  faut-il  qu'on  croie 
Dé^^otre  étonnement  ?  A-t-il  refprit  bleflé  ? 
Quoi  1  la  dernière  fois  que  je  vous  embraffai.... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

y  eus  m'avez  cmbraffé?  Vous? 

MARINE. 

Moi-même. 
D.    P  A  S  Q  U  I  N, 

En  idee« 
MARINE. 

Avec  trop  de  raifon  j'en  fuis  perfuadée. 

%,  P  A  S  Q  U  I  N. 

Guimanî       ^' 

G  U  S  M  A  N. 

Piait-il ,  Monfieur  ? 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  crois ,  en  Yéiiu. 
Que  la  future  époufe  a  le'timbre  gâté. 
J  e  ne  vous  vis  jamais. 

M  A  R  I  NE. 

Vous  ne  m'avez  point  vue 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  ma  foi,  # 

•       MARINE. 
Quoi!  jamais? 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Non;lape{lemetuc. 

MARINE. 
Quoi  !  vous  ne  vîntes  pas  de  Tolède  une  nuit  ? 
Et  vous  ne  fûtes  pas  dans  ma  chambre  introduit, 
Difant  que  dans  Burgos  vous  aviez  eu  querelle  ? 
Qu'ayant  blefTé  quçlqu  un  de  blefTare  mortelle. 
Vous  cherchiez  un  alyle ,  &  vouliez  quelque  temps.... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  gage  qu'elle  fait  des  vers ,  ou  des  romans. 
Et  qui  m'introduifit  chez  vous  ? 

MARINE. 

Ce  fut  Marine. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Toi? 

LUCIE, 

Vraiment  oui ,  Monfieur,  moi-même, 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

La  coaujne  î 
LUCIE. 

J'en  eus  fix  bons  ducats,  il  m'en  fou  vient  fo«t  bien. 
Pour  ce  qui  fe  palTa ,  je  n#vous  en  dis  rien. 

D.    P  A  S  Q*U'I  N. 

Comment!  Se  paffa-t-il  entre  nous  quelque  chofe  ? 

ihj 
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MARINE. 
Pourquoi  s*en  étonner ,  fi  v#is  en  fûtes  caufe  ? 
Suffit  que  vous  devez  en  être  fatisfait.    . 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

JVIais  que  fe  pafla-t-U  enfin  ?  Venons  au  fait. 

MARINE. 

Le  fourbe  !  il  feint ,  je  crois ,  de  ne  me  pas  entendre  \ 
De  vos  empreflemens  je  ne  pus  me  défendre. 
Vous  me  tûtes  trop  cher,  pour  vous  refufer  rien: 
Et,  fûre  d'un  hymen.... 

LUCIE. 

Ne  le  fçaît-il  pas  bien  ? 
Monfieureft  honnête-homme,  il  vous  tiendra  parole. 

MARINE. 

;C'eftj  dedans  mon  malheur,  tout  ce  qui  me  confole, 

LUCIE. 

'31  vous  époufera ,  ne  vous  alarmez  plus, 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

JVJa  foi,  j'en  interjette  appel  comme  d'abus. 
Écoutez.  Si  quelqu'un ,  inflruit  de  mon  abf^nce , 
'Sut  l'efpoir  d'un  hymen  vous  a  fait  quelqu'avance, 
.11  peut  vous  époufer,  comme  il  vous  l'a  promis  : 
Pour  moi,  je  fois  pendu,  fi  jamais  je  vous  vis. 
Puilque  votre  caquet ,  &  le  ciel  par  fa  grâce , 
D'un  mafque  de  bélier  ont  préfervé  ma  face , 
Je  fais  vœu  de  laifTer  mon  amour  au  filet; 
Je  retourne  à  Tolède  ,  &  ^is  votre  valet. 

MARINE,  l'arrêtant, 
7^'?bandonner,  le  traître  I  hélas  I  que  dois-je  faire  ? 
Que  dira- 1- on  de  moi  \ 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  vcus  ne  valez  guère. 
Vous  trouverez  quelqu'un  plus  traitable  que  moi. 
Pour  lequel  votre  honneur  fera  de  bon  aloi. 
Qui  fe  tiendra  content  du  plaifir  de  vous  plaire, 

MARINE. 

En  l'état  où  je  fuis?  Cela  fe  peut-il  faire  l 

D.    P  A  S  Q  U  1  N. 

Comment  1  en  quel  état  ? 

MARINE. 

Quoi  !  grofle  de  trois  mois  ; 
Comment  puis-je  prétendre  à  faire  un  autre  choix? 
Comment  puis-je  efpérer  que  quelqu'un  fe  marie  ?... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Groffé  ?  Parbleu ,  ceci  pafle  la  raillerie. 

MARINE. 

Tous  mes  parens  pourront ,  fur  le  moindre  foupçon.... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  veux  être  pendu ,  fi  c'efl  de  ma  façon  ; 
Et  je  vous  dis  ceci  (  la  pefte  me  confonde  !  ) 
De  la  meilleure  foi  qui  fut  jamais  au  monde. 

MARINE. 

Votre  feinte  efl  aiïez  facile  à  pénétrer  ; 
De  la  fucceffion  vous  voulez  me  fruftrer  ; 
Et  vous  croyez,  traitant  ce  que  je  dis  de  coifte. 
Vous  aiTurer  ce  bien ,  en  publiant  ma  honte. 
Voilà  de  quel  fuccès  vous  flattez  votre  efpoir, 
Vieux  iingel  Mais  enfin  c'eft  ce  qu'il  faudra  voif. 

liy 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  faudra ,  compulfant  la  minute  &  la  grofle , 
Voir  fi  le  teftament  dit  que  vous  ferez  greffe  : 
En  ce  cas  j'aurai  tort;  mais  je  crois  autrement 
Que  .vous  n'en  cailerez,  ma  foi,  que  d'un^des», 

MARINE. 

Enfin  je  le  vois  bien  ;  vous  ne  voulez  plus,  lâche l 
M'épouler  à  préfent. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Moi?  Non  pas  que  je  fçacKe, 

MARINE. 

Hé  bien  !  pmfqu'aujourd'hui  vous  me  pouffez  à  bout. 
Je  vais  trouver  mon  père,  &  lui  vais  dire  tout, 
Implorer  fes  bontés,  lui  confeffer  ma  faute , 
Me  jetter  à  fes  pieds,  juqu'à  ce  qu'on  m'en  ôte. 
Enfuite ,  nous  verrons ,  par  fon  reffentiment , 
Si  vous  vous  moquerez  des  gens  impunément. 


SCÈNE    X. 

DOM  PASQUIN  ,  LUCIE  ,  GUSMJN. 

D.    PASQUIN. 

Il)  Lie  a  le  diable  au  corps  avecque  fa  groffefie. 
LUCIE. 

Le  défefpoir,  Monfieur,  où  je  vois  ma  maîtreflej, 
Va  caufer  un  éclat,  &  pour  elle  &  pour  vous. 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  veux-tu } 

LUCIE. 

Mais  l'ayant  abufée ,  entre  nous  j 
Vous  êtes  obligé,  Monfieur,  en  confcience, 
A  l'époufer. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Enfin,  je  perdrai  patience. 
Quoi  !  tu  peux  foutenir  qu'avec  elle  une  nuit.M. 

LUCIE. 

Oui ,  vous  vîntes  céans  avec  Gufman  fans  bruit; 
Un  peu  devant  le  jour  Gufman  vous  fit  deTcendre, 
De  peur  qu'en  vous  cherchant  ,' quelqu'un  ne  pûî 

vous  prendre. 
Vous  partîtes.  Pourquoi  faire  tant  l'étonné? 
Voyez,  femble-t-il  pas  que  je  l'ai  deviné , 
Ou  que  la  chofe  (oit  une  hif^oire  inventée  } 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Hé  bien!  fut-il  jamais  gueufe  plus  effrontée  ? 
LUCIE. 

Tel  maître ,  tel  valet,  dit-on; avec  raifon  ; 

Car  Gufman  cependant  en  bas  dans  la  maifoni..i 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  étoit  près  de  toi  ^ 

LUCIE. 

Naût  fîmes  connoKTance, 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

11  fit  le  doucereux ,  fans  cloute  ? 

LUCIE. 

En  apparence. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  ciiez  tous  deux  feuls? 

LUCIE. 

Nous  étions  en  repos. 

D.    P  A  S  Q  U  1  N. 

Il  t'en  voulut  conter  ? 

LUCIE. 

Nous  en  dîmes  deux  mots. 

D.     P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  causâtes  long-temps  ? 

LUCIE. 

Quand  il  faut  qu'on  attende...; 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

D  voulut  badiner  ? 

LUCIE. 

Vraiment ,  belle  demande! 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

,\ 

Et  le  drôle 

LUCIE. 

* 
11  faifoit  affez  le  radouci. 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  gage  qu'elle  en  a  pour  Tes  n^uf  mois  auffi. 

LUCIE. 
Je  ne  my  fiai  pas. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

En  deux  mots ,  comme  en  mille  » 
Je  réponds  à  cela ,  fans  m'échauffer  la  ble , 
Que  tout  ce  que  tu  dis ,  font  des  contes  pour  moi  ; 
Que ,  fi  jamais  je  vis  tamaitrelTe  ,  ni  toi; 
Si  par  moi  fa  beauté  fut  jamais  au  pillage; 
Si  jamais  dans  Burgos  je  fis  d'autre  voyage , 
Je  veux ,  pour  t'en  jurer  par  le  plus  grand  ferment, 
Être ,  après  mon  trépas ,  damné  comme  un  fergent. 
Allons  faire  brider  nos  chevaux,  &  qu'enfuite 

LUCIE. 

Quoi  î  vous  croyez  ainfi ,  Monfieur ,  ,en  être  quitte  ? 
Vraiment ,  il  s'en  faut  bien.  On  vous  va  régaler , 
Et  vous  allez  trouver,  Monfieur,  à  qui  parler. 

{  Elu  rentre  y  &  ferme  une  porte  aux  verroux.  ) 


TmtiellU  u  ♦Ivj 
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SCÈNE     xi. 
DOM  PASQ,UIN,  GUSMAN. 

G  U  S  M  A  N. 

NOus  voilà  pris ,  Monfieur  ;  il  faut  changer  dç 
gamme. 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  en  faire  votre  femme? 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

L'éptiufer  ? 

G  U  S  iM  A  N. 

Il  y  va  de  trente-mille  écus; 
Et  j'en  vois  qui ,  pour  moins,  voudroient  être  cocus; 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Pour  un  peu  plus  de  bien,  veux -tu  que  l'on  me 
nomme  ?... 

G  U  S  M  A  N. 

Ceux  qui  le  font  pour  rien ,  le  vont-ils  dire  à  Rome  ? 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Sçais-tu,  quand  je  t'ai  pris,  toi  qui  veux  babiller. 
Que  j'ai  pria  un  valet ,  non  pas  un  confeiller  ? 

GUSMAN. 

Confeiller,  ou  valet,  dufTé-je  vous  déplaire, 
Monfieur,  fur  ce  lujet,  je  ne  fçaurois  me  taire  ; 
Nous  fommes  enfermés ,  on  nous  tient  à  louhait^ 
Et  vous  ^tes  venu  vous  prendre  au  trçbuchet, 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  a  parbleu  raifon.  Que  la  pefte  &  la  rage 

Puilîe  crever  le  mort  qui  fit  le  mariage  1 

Je  ne  comprends  plus  rien ,  ma  foi,  dans  tout  ceci  ; 

Mais  de  force ,  ou  de  gré ,  j-e  veux  fortir  d'ici  j 

Je  veux  être  allongé  <le  dix  pieds ,  fi  l'envie 

Me  prend  de  me  pourvoir  de  femme  ,  de  ma  vie. 

Mettons  la  porte  à  bas;  je  veux  dans  mon  courroux..,, 

(  Il  heurte  rudement  à  la  porte»  ) 


SCÈNE    DERNIER  £• 

Z>.  FASQUIN,  D.  LOPE,  Gl/SMAN. 

D.     L  O  P  E  ,  e/2  vieillard. 

TOut  doucement ,  Monfieur ,  je  vais  parler  a 
vous. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

M*enfermer  aux  verroux  î  parbleu  !  je  vous  admire: 
Serviteur.  Jafez  leul,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

D.     L  O  P  E,  r  arrêtant. 
Un  mot.  11  faut  avant  qu'enfiler  le  degré.... 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  faut-il ,  grand  papa  d'un  fruit  prématuré  ? 
D.    L  O  P  E.  • 

M'écouter.  Sçavez  -  vous ,  Monfieur,  comme  on  me 
nomme  ^^ 
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D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

A-peu-près. 

D.    L  O  P  E. 

Sçavez-vous  que  je  fuis  gentil-homme? 
D.    P  A  S  Q  U  1  N. 

Sçavez-vous  que  je  fuis  déjà  las  d'écouter  ? 
Venons  au  fait. 

D.    L  O  P  E. 
Avant  que  de  faire  éclater 
L'affront  que  votre  amour  a  fait  à  ma  famille..... 

D.    P  A  S  Q  U  1  N. 

yéus  venez  me  parler  d'époufer  votre  fille  ? 

(  Mettant  la  main  fur  la  garde  de  [on  épée,  ) 

Par  la  mort  !  fi  quelqu'un  eft  affez  effronté 
Pour  m'en  parler  jamais.... 

D.    L  O  P  E. 

Votrs  êtes  eTtîporfcc. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Le  vieux  penard ,  qui  joint  à  fon  ton  pacifique , 
Pour  me  faire  cocu  ,  fa  vieille  rhétorique  ! 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus,  ou  je  fuis  réfolu.... 

D.    L  G  P  E. 

Je  vois  que  ma  douleur ,  Monfieur,  vous  a  déphî. 
Et  je  Cl  ois,  vous  voyant  faire  le  diable  à  quatre. 
Que  votre  humeur  guerrière  aimera  mieux  fe  battre. 
[Voyons  fi  nous  pourrons  vous  voir  changer  de"  ton* 
{  Tirant  l'éfée.  ) 

D.    P  A  S  Q  U  1  N. 

Malepefle  l  Voici  bien  une  autre  chanfon. 
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G  U  S  M  A  N ,  a  Dom  Pafquin  ,  bas, 
yous  vous  perdez,  Monfieur. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  veux- tu  que  je  faffe? 
O  le  mutin  vieillard  l  tout  mon  fang  qui  le  glace.... 

D.     L  O  P  E,  Upreffant, 

Dégainez,  dégainez,  c'eft  trop  de  temps  perdu, 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  me  fuis  jamais  marié ,  ni  battu. 

Et  ne  veux  efl^yer  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre. 

Beau-père,  accommodons  mon  affaire  &  la  vôtre» 

D.     L  O  P  E. 

Quel  accommodement,  quand  ma  confufion  ?...; 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Écoutez,  je  renonce  à  la  fucceflion: 

Vous  pourrez ,  à  ce  prix ,  rencontrer  plus  d'un  gendr  . 

D.    L  O  P  E. 

Non  ;  vous  dégainerez,  je  n'y  fçaurois  entendre: 
Pour  trouver  un  époux,  il  lui  faut  plus  de  bien, 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

Hé  bien  !  je  donne  encor  dix-mille  écus  du  mien. 
Et  m'y  vais  obliger  à  l'inftant  pour  vous  plaire. 
Par  un  a6le  paffé  par-devant  tel  notaire 
Qu'il  vous  plaira  choifir. 

D.    L  O  P  E. 

Hé  bien  !  j'en  fuis  d^ccord  ; 
Quoique  l'affront  foit  e;rand,  je  me  fais  cet  effort^ 
Vous  ne  méritez  pas  d'entrer  en  ma  famille. 
Allonsr.:figner  cet  aik^  <3c  tout  dire  à  ma  fille. 


:io8         LAMBIGU  COMIÇIUE. 

D.    P  A  S  Q  U  I  N. 

7aut-il  devant  ma  mort,  en  partageant  mon  bien^ 
'  aire  mon  héritier,  un  fils  qui  ne  m'eft  rien? 
'  Jui ,  puifque  je  n'ai  point  ici  d'autre  reilource, 
Garantiflbns  le  front  aux  dépens  de  la  bourfe. 
II  faut,  dit-on ,  choifir  le  moindre  de  deux  maux, 

(  A  Gufman»  ) 
Allons.  Toi,  cependant,  fai^bridemos  chevaux» 


Fin  du  fécond  Intermède, 


L'  A  M  B  I  G  U 

COMIQUE, 

o  u- 
LES  AMOURS  DE  DIDON 
ET  D'EN  ÉE; 

TRAGÉDIE. 


A  C  T  E    IIL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
É  N  É  E,  feul. 

É  bien  !  que  leur  rigueur  s'arme  pour  moti 

fupplice  ; 
Yenez,  que  tout  mon  fang,  offart  à  leur 

caprice, 

L-ailieun  exemple  illuftre  à  la  poflérîté  , 
Et  des  malheurs  d'Énée ,  &  de  leur  cruauté  : 
Maisje  le  perds  de  vue ,  &  ma  frayeur  redouble.' 
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SCÈNE    IL 
É  N  É  E,  A  C  H  A  T^E. 


J 


A  C  H  A  T  E. 

E  l'apperçois.  Soigneur ,  d'où  vous  vient  tant  de 
trouble  ? 

É  N  É  E. 


Il  faut  que  je  me  livre  au  caprice  du  Sort  ; 
Les  dieux  &  le^  Dcfti  is  ont  confpiré  ma  mo  t; 
Le  ciel,  par  un  arrêt  dont  la  rigueur  éclate, 
Met  au  prix  de  mon  fang  l'elpoir  dont  je  me  flatte  ; 
Le  Sort  à  notre  hymen  ne  veut  pas  confentir: 
11  faut  perdre  Didon,  Achate,  il  faut  partir. 
Et  je  vais  pour  jamais  me  charger  de  fa  haine.; 

ACHATE. 

Seigneur,  par  quel  bonheur?... 
É  N  É  E. 

Pi  es  d'entrer  chez  la  reîne^ 
Pour  me  voir  de  fa  main  couronné  dans  ces  lieux, 
L'Ombre  cVAnchife  mort  s'eft  offeite  ù  mes  yeux; 
Ses  yeux  étincelans,  joints  à  fon  air  févère, 
Ne  m'ont  qu'à  peine  en  lui  laide  connoître  un  père; 
Et  mon  trouble,  à  l'alpetl  de  cette  Ombre  en  fureur  , 
A  pafle  fans  effort,  de  mes  yeux,  dans  mon  cœur. 
Tandis  que  je  l'obferve,  à  pas  lenrs  il  s'avance; 
Puis  d'un  ton  plein  d'effroi  rompant  ce  long  filence: 
Fuis,  ingrat]  m'a-t-il  dit;  l'objet  de  tes  amours 
Ne  te  peut  couronner  qu'aux  dépens  de  tes  jours» 
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Ton  ardeur  fe  peut  voir  de  ton  hymen  fuivie; 
Mais  il  t'en  doit  coûter  &  la  gloite  &  la  viej 
Et  l'ordre  que  de  moi  tu  reçois  en  ces  lieux, 
Eft  le  dernier  effet  de  la  bonté  des  dieux, 
11  n'ajoute  à  ces  mots,  en  m'impofant  filence, 
Que  l'effort  menaçant  d'un  regard  qu'il  me  lance  y 
Il  me  fuit ,  &  fa  fuite ,  &  mes  fens  interdits  , 
•Ne  me  laiffent  rien  voir  que  le  trouble  où  je  fms» 

A  C  H  A  T  E. 

Ah  î  ne  bazardons  plus  une  tête  fi  chère  : 
Partons  ,  Seigneur ,  cédez  aux  volontés  d'un  père; 
Votre  amour  pour  Didon  n'a  que  trop  balancé  ; 
Voyez  de  quel  deftin  vous  êtes  menacé  l 

É  N  É  E. 

Ah  !  fi  le  défefpoir  dont  ma  flamme  eft  fuivie , 
Pouvoir,  en  la  quittant,  finir  avec  ma  vie. 
Mes  yeux  accoutumés  à  voir  de  près  la  mort, 
Achate ,  pourroient  bien  la  braver  fans  effort; 
Mais  je  me  vois  forcé ,  par  une  loi  cruelle, 
A  refpefter  des  jours  que  j'abhorre  fans  elle  ; 
Et  la  rigueur  des  dieux  m'ôte  la  liberté 
De  laver  dans  mon  fang  mon  infidélité  ; 
Leur  cruauté  rendra  mon  malheur  fans  exemple. 
Hélas!  Didon  m'attend  pour  la  conduire  au  temple; 
Ses  foldats,  à  l'envi ,  rangés  fous  leurs  drapeaux^ 
En  ont  femé  l'abord  de  feux  &  de  flambeaux  ; 
Le  peuple  à  fes  tranfports  mêle  des  cris  de  joie , 
D'unir  ,  par  cet  hymen ,  Carthage  au  fort  de  Troie  ], 
Mon  bonheur  fait  ici  le  public  entretien; 
Le  palais  retentit  de  fon  nom  &  du  mien  ; 
Et  dans  le  même  iaftant  que  Didon  s'y  préparé^' 
Achate,  pour  jamais,  le  Deftin  m'en  fépare. 
Un  tel  coup  va  trouver  fa  raifon  fans  effort  ; 
L'amour  qu'elle  a  pour  moi ,  me  répond  de  fa  mort. 
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Et  fa  fureur  fçaura  m'en  faire  une  viftime. 

A  C  H  A  T  E. 

Les  dieux  veulent  de  vous  un  effort  magnanime  ; 
Et ,  fans  vous  attendrir  par  la  peur  de  fa  mort , 
Repofez-vous  fur  eux ,  Seigneur,  de  tout  fon  fort: 
Ne  perdons  plus  de  temps,  puifque  la  Deftinée 
Dan$  ces  derniers  momens  a  mis  le  fort  d'Énée. 
[Vous  oppoferez-vous  aux  volontés  des  dieux  ? 

É  N  É  E. 

Non  ;  je  vois,comme  vous,  qu  il  faut  quitter  ces  lieux: 
Mais  dans  le  trifte  état  où  ma  flamme  eft  réduite. 
Sans  hazarder  vos  jours ,  puis-je  cacher  ma  fuite  ? 
Ce  bruit,  malgré  nos  foins ,  s'eft  déjà  répandu. 

A  C  H  A  T  E. 

Puifque  c*eft  un  arrêt  que  les  dieux  ont  rendu , 
Les  Deftins  qui  vous  ont  fauve  des  feux  de  Troie , 
Du  Tibre ,  fur  les  flots ,  vous  ouvriront  la  v:)ie  : 
Nous  pouvons  tout  braver  avec  un  tel  fecours. 

É  N  É  E. 

Hé  bien  î  Achate ,  allons  leur  immoler  mes  jours  j 
Fuyons ,  puifque  le  Sort  trahit  mon  efpérance.... 

ACHATE. 
Hiarbe  vient  à  nous,  évitons  fapréfence. 
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SCÈNE     I  I  L 
ÉNÉE,  HIARBE,  ACHATE. 

H  I  A  R  B  E. 

J  E  vous  cherchois,  Seigneur, 
É  N  É  E. 

Daignez  me  difpenfer , 
Seigneur  :  un  foin  preffant  me  force  à  vous  iaiifer  ; 
Je  dois  aux  foins  de  Troie  un  fi  fameux  exemple.... 

H  I  A  R  B  E. 

Je  fçals  que  tout  eft  prêt  pour  votre  hymen  au  temple, 
Qu'oppofant  des  fermens  aux  feux  de  tant  de  rois , 
La  reine  fur  vous  feul  a  fait  tomber  fon  choix  ; 
Que  pour  vous  fon  amour  a  vaincu  les  fcrupules 
Dont  elle  a  combattu  des  amans  trop  crédules  ; 
Que  fa  joie  &.^  feux  n'ont  que  trop  éclaté  : 
Mais  fi  le  bruit  qui  court  ne  m'a  point  trop  flatté , 
Votre  cœur ,  peu  fenfible  aux  bontés  de  la  reine. 
Ne  voit  dans  fes  tranfports  qu'un  amour  qui  vous  gêne , 
Ne  trouve  dans  Didon  qu'un  objet  méprifé. 

É  N  É  E. 

Ah  î  iî  vous  l'avez  cru,  foyez  défabufé. 

Le  ciel  ne  vit  jamais  d'ardeur  fi  violente  ; 

Je  l'adore,  Seigneur,  cette  reine  charmante  v 

Contre  un  objet  fi  cher ,  ni  le  temps ,  ni  la  mort , 

Ne  fçauroient  faire  agir  qu'un  impuilTant  effort; 

Toujours ,  Seigneur ,  toujours  mon  âme  pofTédée 
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De  ce  qu'oiîre  à  mes  leiis  une  Ci  chère  idée, 
Malgré  ce  que  m'ordonne  un  rigoureux  devoir..., 

H  I  A  R  B  E. 

Cependant  vous  partiez. 

É  N  É  E. 

Ah  !  c'eft  mon  défefpoir. 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  &  vous  le  dis  encore , 
Didon  m'aime  &  fa  flamme  a  paru  ;  j>e  l'adore; 
Son  amour  à  fa  main  me  permet  d'alpirer: 
Cependant  pour  jamais  il  faut  m'en  féparer. 
Sans  vouloir  pénétrer  le  fecret  qui  me  chaiTe, 
Profitez ,  s'il  le  peut ,  ici  de  ma  difgrace  ; 
Et  lorfque  je  m'immole  au  bonheur  de  vos  jours,' 
Prétez-moi,  pour  la  fuir,  Seigneur,  votre  fecours. 
Vous  a.ez  des  vailTeaux  dans  le  port  de  Caithage; 
Vous  feui  pouvez  trou).  1er  la  fuite  où  je  m'cngi.ge; 
Aux  tranlports  de  Didon  préparez  votre  coeur  ; 
Kemettezpoint,Seigneur,d'obltacle  à  mon  malheur; 
Et,  quoi  que  vous  donniez  à  l'ardeur  de  lui  plaire. 
Surprenez  fon  amour,  fans  fervir  la  colère  ; 
Du  malheur  qui  me  (uit  le  cours  interrompu 
Armeroit  les  DefUns  contre  votre  v#tu; 
L'effort  qui  flatteroit  cette  reine  éperdue , 
Attireroit  lur  vous  la  peine  qui  m'eft  due; 
Ou,  quelque  efpoir  enfin  qui  pût  flatter  vos  vœux, 
Ma  préience  feroit  trop  fatale  à  vos  feux, 

H  I  A  R  B  E. 

Venez,  partez,  Seigneur ,  je  me  charge  du  refle; 
.Votre  retardement  vous  peut  être  funefte. 

A  C  H  A  T  E. 

P  dituxl  Didon  paroît,  Seigneur,  Ôc  je  prévoi§.... 
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É  N  É  E. 
Que  je  la  voye  au  moins  pour  la  dernière  fois. 

A  C  H  A  T  E. 
Il  n'eft  plus  temps,  Seigneur,  ôc  notre  deflinée,..; 

É  N  É  E. 
Hé  bien  !  fuyons.  Adieu ,  Princefle  infortunée  ! 


SCÈNE     IV. 
DIDON,  BARSINE,  FHILON, 

D  I  D  O  N. 

ENfin  voici  Tinflant  fi  cher  à  mon  amour; 
Nos  feux  vont  à  jamais  fignaler  ce  grand  jour. 
Cet  hymen  met  ma  flamme  à  couvert  des  alarmes. 
Mon  bonheur ,  il  eft  vrai ,  m'a  coûté  bien  des  larmes  ; 
Mais  quand  à  notre  amour  tout  nous  force  à  céder , 
Les  pleurs  ont  des  appas  que  l'on  peut  hafarder  ; 
11  eft  doux  quelquefois  de  voir  par  leur  ufage , 
Jufqu'où  va  le  pouvoir  d'une  ardeur  qu'on  partage^ 
Et ,  malgré  la  fierté  qui  s'oppofe  à  leur  cours , 
De  devoir  ce  bonheur  à  ce  tendre  fecours. 
Quelque  ennui  qui  les  verie ,  on  trouve  mille  charmes 
Dans  la  douceur  de  voir  ,  à  travers  de  nos  larmes  , 
Jufques  au  fond  d'un  cœur  fenfible  à  nos  douleurs , 
Le  trouble  d'un  amant  attendri  par  nos  pleurs, 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ces  pleurs  vous  ont  rendu  la  tendrefle  d'Énée, 
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Malgré  ce  que  Ton  bras  doit  a  fa  deftinée  ; 
Votre  amour.... 

D  I  D  O  N. 

Oui,  depuis  qu'un  frère  trop  cruel 
Aa  fein  de  mon  époux  porta  le  coup  mortel. 
Ce  prince  trop  charmant  a  fait  feul  dans  mon  âme 
Renaitre  les  tranfports  de  ma  première  flâme; 
Et  dans  les  mouvemens  qui  régnent  dans  mon  cœur 
Je  reconnois  l'éclat  de  mw  première  ardeur  ; 
Rien  n'égale  mes  feux,  que  mon  impatience  ; 
Ce  coeur  que  tant  d'amcur  a  trouvé  fans  détenfe. 
Ne  refpire  qu'après  le  moment  bienheureux 
Qui  doit  le  couronner  &  nous  unir  tous  deux. 
La  gloire  où  par  ce  choix  je  me  vois  deftinée.... 
•C'eft  trop  la  différer;  Philon,  cherchez  Énée; 
Nous  devons  l'un  &.  l'autre  aux  foins  de  nous  unir 
Ces  momensque  je  perds  à  m'en  entretenir; 
Et  mon  amour  m'en  fait  en  fecret  un  reproche. 
Dites-lui  que  l'inftant  de  (on  bonheur  approche  ; 
Et  que ,  dedans  i'efpoir  d'en  hâter  le  moment , 
Ma  tendrefte  fe  plaint  de  fon  retardement. 


SCÈNE    V. 
D  I  D  0  N,    B  A  R  S  I  N  E. 

B  ^  R  S  I  N  E. 

DEs  ordres  du  Deftin  fon  âme  combattue 
A  fufpendu  long-temps  fa  flamme  irréfolue: 
Vos  ennuis  m'en  faifoient  redouter  le  fuccès  ; 
yos  plaintes  s'entendoient  par-tout  dans  ce  palais. 

.    Ce 
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Ce  front  dont  les  attraits  charment  tant  de  monarques. 

Du  plus  grand  défefpoir  portoit  toutes  les  marques. 

Ahl  fi  dans  fes  refus  jufqu'au  bout  oblliné , 

Ce  héros  à  fon  fort  fe  fût  abandonné , 

Ou  que  rien  en  ces  Ueux  n'eût  prévenu  fa  fuite  ; 

A  quoi  votre  douleur  eût-elle  été  réduite  l 

D  I  D  O  N. 

A  venger  fur  mon  fang  ma  honte  &  ma  douleur; 
A  mourir  de  ma  main.  As-tu  jugé  ce  cœur 
Capable  de  furvivre  à  tant  d'ignominie? 

(  ElU  lui  montre  un  poignard  ) 
Regarde  le  fecours  dont  je  m'étois  munie; 

B  A  R  S  I  N  E. 
Dieux! 

D  I  D  O  N. 

Si,  malgré  mes  pleurs ,  ma  flamme  &  mes  bienfaits. 
Le  Deftin  l'eût  réduit  à  trahir  mes  fouhaits  , 
Dans  l'aveugle  fureur  dont  j'étois  agitée , 
f gr  l'effort  de  ce  fer,  ma  mort  précipitée.... 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ce  funefte  deflein  me  fait  frémir  d'horreur  l 

D  I  D  O  N. 

Barfme,  fes  remords  m^ont  rendu  tout  fon  cœur; 
Sûre  d'un  tel  époux,  je  me  fuis  réfolue 
A  garder  ce  témoin  pour  l'offrir  à  fa  vue. 
Afin  que  ce  héros  abfolu  dans  ma  cour. 
Par  un  tel  défefpoir  juge  de  mon  amour.  • 

Je  ne  puis  refufer  ,  dans  l'efpoir  qui  m'anime. 
Le  généreux  oubli  que  je  dois  à  fon  crime; 
Mon  amour  raîTuré  par  l'offre  de  fa  foi, 
Montf,  Tome  UU  iC 
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S'applaudit  de  l'effort  que  le  fien  fait  pour  moi. 
Un  héros  dont  la  gloire  a  fait  la  deftinée.... 
Mais  quoi  !  Philon  fi-tôt  de  retour  fans  Énée  l 
Le  trouble  où  je  le  vois  alarme  mon  amour. 


SCÈNE    VI. 
DIDON,  BARSINE,  PHILON. 

D  I  D  O  N  ,  i  Philon. 

v^  Uel  motif  pe«t  fans  lui  hâter  votre  retour  ? 

P  b  I  L  O  N. 

Madame.... 

D  I  D  O  N. 

Quoi  ?  Parlez. 

PHILON. 

Je  tremble  à  vous  le  dire. 

D  I  D  O  N. 

Oferoit-on  troubler  le  bonheur  où  j'afpire  ? 
Que  fait  Énée  enfin  ?  L'avez-vous  averti? 

PHILON. 

Madame,  il  eft  parti. 

D  I  D  O  N. 

Barfme,  il  efl  parti! 
Dieux!  à  mon  dérefpoir  ce  perfide  me  livre. 
Et  fi  près  d'au  hymen....  Qu'on  s  apprête  à  le  fuivre. 
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Oui,  je  veux  voir,  portant  le  feu  dans  fes  vaiffeaux, 
A  la  merci  des  vents  ies  cendres  iur  les  eaux. 
Ce  n'eft  que  dans  fon  fang  que  mon  âme  abattue 
Peut  trouver  du  remède  à  l'ennui  qui  me  tue  : 
Il  me  fuit,  &  l'orgueil  de  ce  cœur  endurci 
A  pu....  Qu'on  cherche  Hiarbe ,  &  qu'on  l'amène  ici. 


SCÈNE     VII. 
DIDON,  BARSINE. 

D  I  D  O  N. 

LE  ciel  feroît-il  fourd  à  des  plaintes  Ti  juftes  ? 
Quoi  !  vous  l'avez  fouffert ,  dieux  cruels ,  dieux 
injuftes! 
Vous  fûtes  les  témoins  des  fermens  qu'on  m'a  faits. 
Vous  avez  vu  trahir  ma  flamme  &  mes  bienfaits , 
Et  vous  n'avez  point  fait ,  vous  en  rendant  les  maîtres , 
De  nos  flots  entr'ouverts  ;,  des  tombeaux  à  ces  traîtres  ! 
Un  Parjure  odieux  que  j'ai  trop  bien  fervi. 
Fier  de  l'impunité  dont  fon  crime  eft  fuivi. 
Se  rit  de  fes  fermens  tandis  que  le  tonnerre 
D'un  murmure  impuiffant  épouvante  la  terre  ! 
Ah  !  qu'attendre  des  dieux  en  ces  extrémités } 
Mes  ennuis  font  des  maux  que  j'ai  bien  mérités: 
Mes  yeux  n'ont-ils  pas  dû ,  quoi  qu'il  fît  pour  me  plaire. 
De  fes  feintes  ardeurs  pénétrer  le  myflère  ? 
Ses  foupirslanguiflans  m'en  avoient  afifez  dit  ; 
Je  devois  m'adurer  du  traître  qui  me  fuit , 
Immoler  fes  Troyens  Se  fa  flotte  à  ma  rag^; 
Du  Tybre  pour  jamais  lui  fermer  le  pr.iTage  ; 
Et,  malgré  le  bonheur  qu'il  s'y  croit  préparé. 
Faire  mentir  ces  dieux  qui  l'en  ont  aiTaré. 

Kij 


220         VAMBIG  U  COMiq  UE. 
Voilà  ce  qu'il  falloit  oppofer  à  fa  fuite. 
Barfine,  tu  le  vois,  le  barbare  me  quitte: 
Ni  l'offre  de  ma  main ,  ni  la  peur  de  ma  mort," 
N'ont  fait,  pour  l'arrêter,  qu'un  inutile  effort. 
Après  avoir  offert  au  traître  qui  me  laiffe. 
Ma  couronne,  mon  cœur, monhymen,  ma  tendreffe^ 
Il  aime  mieux  fe  voir ,  en  me  manquant  de  foi, 
A  la  merci  des  flots,  que  régner  avec  moi. 
L'excès  de  mon  amour  que  ce  mépris  accable. 
Ne  me  laiffe  rien  voir  qui  lui  foit  comparable. 
Vains  &  foibles  appas ,  dont  l'éclat  tant  vanté 
A  fçu  de  tant  d'elpoir  foutenir  ma  fierté  ; 
Et  vous  que  j'appellois  ,  prévoyant  tant  de  larmes,' 
Pour  plaire  à  cet  ingrat ,  au  fecours  de  mes  charmes ,' 
(  Elle  arrache  &  jette  fes  perles  &fes  diamans,  ) 

Ornemens  précieux,  au  milieu  de  ma  cour. 
Vos  efforts  impuiffans  ont  trahi  mon  amour. 
Allez,  de  votre  éclat,  dans  l'efpoir  qui  me  reffe,' 
3 'abhorre  pour  jam.ais  Tiifage  trop  funeffe  , 
Et  ne  fçaurois  le  voir,  dans  mon  refîentiment. 
Que  comme  une  viclime  à  mon  emportement. 

B  A  R  S 1  N  E. 

Madame..."; 

D  I  D  O  N. 

Conçois- tu  que  c'efi:  lui  qui  m'outrage , 
Après  avoir  fauve  les  Troyens  du  naufrage  ? 
Kélas  !  après  l'avoir  fi  tendrement  chéri. 
Non,  Barfine;  un  rocher  en  feroit  attendri; 
Pour  cet  amant  fans  foi  ,-ma  mort  feule  a  des  charmes, 

B  A  R  S  I  N  E. 

Vos  pleurs  pour  un  ingrat.... 

D  1  D  O  N. 

Laiffe  couler  mes  larmes  : 
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Quelque  effort  dont  le  ciel  féconde  mes  fouhaits, 
Rieri  ne  peut  réparer  la  perte  que  je  fais  : 
Je  le  vois ,  Ôc  ton  zèle  en  fecret  en  murmure , 
Que  je  pleure  un  ingrat,  un  perfide ,  un  parjure , 
Qu'en  faveur  de  Didon  l'Amour  n'a  pu  toucher  ; 
Mais  avec  tous  ces  noms,  Barfme  ,  il  m'étoit  cher. 
Il  a  vu  mes  Sujets  jufques  dedans  le  temple, 
Signaler  par  leurs  cris ,  leur  joie  ,  à  mon  exemple  j 
L'éclat  dont  mon  amour  prétendoit  foutenir 
Le  moment  bienheureux  qui  devoir  nous  unir, 
^lon  ardeur  à  mon  choix  fans  relâche  obflinée, 
^es  foupirs  cmprefies  ;  Si  dans  l'inflant  qu'Énée, 
Pour  être  couronné ,  doit  fe  rendre  au  palais , 
Le  barbare  me  quitte,  &  me  fuit  pour  jamais  ! 
Ah  !  ma  rage ,  à  ce  mot,  augmente  avec  mes  larmes  ; 
Contre  un  fi  rude  coup  ma  raifon  n'a  point  d'armes  ], 
Et  dans  l'accablement  011  me  met  aujourd'hui.... 
Hiarbe  ne  vient  point,  cours  au-devant  de  lui, 
]Barfine  ;  mes  ennuis  ont  befoin  de  remède. 


S  C  È  N  E     V  I  I  I- 
DIDON,    feule. 

LA  fureur,  dans  mon  âme,  à  tant  d'amour  fuc* 
cède  : 
Heureufe ,  û  mes  foins  l'ayant  privé  du  jour.^. 


K  iij 
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SCÈNE     IX. 
D  I  D  O  N,    H  I  A  R  B  E. 

D  I  D  O  N. 

VEnez,  Seigneur,  venez  fignaler  votre  amour: 
On  me  luit ,  on  me  hait ,  on  brave  ma  vengeance  ^ 
Seigneur,  il  faut  du  îang  pour  laver  cette  oftenlei 
Ma  honte  juTqu'à  vous  aura  fans  doUte  été; 
Pour  VOUS  être  inconnue,  elle  a  trop  éclaté. 
Du  traître  qui  me  fuit  faires  votre  conquête  ; 
Je  vous  offre  ma  main ,  fi  vous  m'offrez  fa  tête. 
Pour  vous  affujettir  &  mon  cœur  &  mon  rang. 
Montrez-vous  à  mes  yeux  tout  couvert  de  fon  fang; 
ïe  fuis  à  vous ,  Seigneur ,  fi  l'ardeur  qui  vous  guide 
Peut  me  faire  un  préfent  du  cœur  de  ce  perfide. 
Ce  cœur,  ce  lâche  cœur,  percé  de  mille  coups..,, 

H  I  A  R  B  E. 

Il  eft  aflez  puni  par  ce  qu'il  perd  en  vous, 
Madame  ;  &  la  froideur  d'un  amant  qui  vous  quitte , 
Ne  veut  pas  que  vos  pleurs  foient  le  prix  de  fa  fuite. 
Sans  céder  aux  tranfports  de  ce  cœur  agité , 
De  vos  mépris ,  Madame ,  armez  votre  fierté  ; 
Que  votre  fermeté  ferve  à  jamais  d'exemple. 
Le  peuple  vous  attend  pour  votre  hymen  au  temple; 
Souffrez  que  votre  cœur  laifie  agir  en  ce  jour 
Le  foin  de  votre  gloire  au  défaut  de  l'amour  ; 
Que  mon  fort ,  dont  le  ciel  vous  a  rendu  l'arbitre. 
Vous  donnant  un  époux ,  m'en  réferve  le  titre , 
Madame;  &  que  mon  feu,  malgré  ce  grand  éclat. 
Tâche  à  porter  votre  âme  à  l'oubli  d'un  ingrat. 
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D  I  D  O  N. 

'Ah!  d'un  pareil  effort  mon  cœur  eft-il  le  maître? 
Lâche ,  indigne  des  feux  que  mes  yeux  ont  fait  naître, 
Eft-ce  là  le  fecours  qu'on  prête  à  ma  douleur? 
Me  retufer  le  bras ,  quand  on  m'offre  le  cœur  l 

H  I  A  R  B  E. 

Songez,  Madame.... 

D  I  D  O  N. 

O  dieux  !  qui  m'avez  condamnée 
A  donner  tant  de  pleurs  à  la  perte  d' Criée  ; 
Si  julquaux  bords  du  Tybre  il  peut  être  conduit. 
Qu'au  dernier  des  malheurs  Ton  orgueil  foit  réduit; 
Que  ce  fleuve ,  qui  doit  voir  fes  ondes  captives. 
Du  fang  de  tous  les  Tiens  voye  teindre  Tes  rives  : 
Que  la  mort  de  ce  traître  égale  mes  tourmens. 
Et  qu'il  n'ait  pour  tombeau  que  des  fables  mouvans  ; 
Que  lapoftérité  que  mon  fort  doit  furprendre, 
Puiffe  voir  naitre  un  jour  un  héros  de  ma  cendre , 
Dont  la  valeur  funeÛe  à  l'orgueil  des  Romains, 
D^ns  les  fleuves  de  faiig  répandu  par  fes  mains.... 
Mais  quelle  indigne  ardeur  m'agite  &me  tranfporte , 
Alors  que  ma  m.ain  peut  fe  venger  d'autre  forte  ? 
Mettons  avec  éclat  mon  défefpoir  au  jour. 

(  S' éloignant  d'Hiarbe,  &  prenant  fon  poignard,  ) 
Voici  de  quoi  venger  8c  punir  tant  d'amour; 
Ce  miniûre  eft  trop  fur ,  pour  en  chercher  un  autre. 

{J  Hiarbe.) 
Vous,  qu'infpiroit  l'ardeur  d'unir  mon  fort  au  vôtre , 
Si  mêmes  vœux  encore  échauffent  votre  fein , 
Lâche,  recevez- en  l'exemple  de  ma  main.* 

H  I  A  R  B  E  j   la  foutenant. 
Dieux  ! 

Kiv 
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SCÈNE    DERNIÈRE. 

DIDON,  HIARBE  ,  BARSINE; 
P  H  I  L  O  N. 

H  I  A  R  B  E. 

tj  Arfine ,  Téclat  où  fa  fureur  arpire.r,^ 
BARSINE. 
Madame,  fes  ennuis.... 

H  I  A  R  B  E. 

Jufté  ciel  !  elle  expire  J 
Et  Ton  emportement  s*eft  en  vain  obfervé. 
Dieux  î  à  quel  dérefpoir  m'avez-vous  réfervé  I, 

FIN. 


LE 

SEMBLABLE 

A  SOI-MÊME: 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 


Kf 


zi6 


ACTEURS. 

LE  BAILLI  DU  VILLAGE. 
THIBAUT,  collefteur  des  tailles  du  village, 
P  E  R  R I N  R ,  femme  de  Thibaut. 
LUCIE,  nièce  de  Thibaut. 
CLÉANTE,  amant  de  Lucie. 
LA  Bill  E,  valet  de  Géante. 
MATHURIN,  valet  du  Baillî. 
C  A  T  O  S  ,  fervante  de  Thibaut, 


La  Scène  tjl  dans  un  village  proche  du  Mans, 


L  E 

SEMBLABLE 

A  SOI-MÊME: 

TROISIÈME  INTERMÈDE., 


r?S?w3 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

CLÉANTE  ,  LA  BRIE. 

LA     BRIE,  fortant  d'un  côté 
du  théâtre. 

E  m'en  vais  retrouver  mon  maître ,  & 
je  prévoi.... 

CLÉANTE,  fortant  de  Vautre, 

Pourquoi  me  lalffer  feul ,  quand  j'ai  befoia 
de  toi  l 


Que  ne  m'as -tu  fuivi? 


Kvj 
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LA    BRIE. 

Quand  j'ai  vu  ce  village^ 
Vous  fçachant  réfolu  de  loger  au  Sauvage; 
Alon  cheval  étant  las ,  je  vous  fuivois  de  loin  ; 
Sûr  de  vous  y  trouver,  quand  il  feroit  befoin  : 
Outre  qu'en  arrivant  en  ce  lieu  de  plaifance , 
Quoique  nouveau  venu,  j'ai  trouvé  connoidance^ 
Qui ,  me  menant  d'abord  au  prochain  cabaret, 
M'a  fait  goûter  gratis  du  blanc  Se  du  clairet. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  le  crois.  Ce  village  eft  fertile  en  canailles. 

LA    BRIE. 

Canailles  !  C'eft  pourtant  le  colle6leur  des  tailles. 

C  L  É  A  N  T  E. 

D'où  le  connoîs-tu  donc?  Eft-il  de  tes  parens? 

LA     BRIE. 

Non.  Il  m*a  vu  laquais  chez  un  Élu  du  Mans  ; 
Il  y  venoit  fouvent.  Le  maître  &  la  maitrefl'e 
Ne  fe  iaffoient  jamais  de  lui  faire  carefle  ; 
Enfin  ils  le  traitoient  comme  un  de  leurs  amis  ; 
Mais  il  ne  venoit  point  fans  coq-d'Inde  au  logis; 
11  m'a  prié  de  noce ,  &  j'y  veux  faire  rage  ; 
11  doit  donner  fa  nièce  au  bailli  du  village. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  le  fçais.  Se  c'eft-là  d'où  vient  mon  défefpoin 

LA    BRIE. 
Comment  donc? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  ne  fuis  ici  que  pour  la  voir: 
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Je  l'aime ,  cette  nièce  ,  &  je  fuis  aimé  d'elle. 

LA    BRIE. 

Vous  avez  le  goût  fin  ;  elle  eft  jeune ,  elle  efl  belle. 
D'où  la  connoilTez-vous?  On  dit  qu'elle  a  du  bien» 

C  L  É  A  N  T  E. 

Son  père  étoit  du  Mans,  &  logeoit  près  du  mien: 
Sa  beauté  dès  ce  temps  me  donna  dans  la  vue  ; 
J'aimai,  je  fus  aimé  ;  mais  la  mort  imprévue 
De  fon  père  augmenta  ma  flamme  &  mon  louci. 
Elle  eft  depuis  ce  temps  avec  fon  oncle  ici , 
Qui ,  par  un  choix  fatal  au  feu  qui  nous  engage  3 
Eft  fi  fort  entêté  du  bailli  du  village , 
Et  croit  que  cet  hymen  eft  fi  bien  aftbrti. 
Qu'il  veut  le  préférer  à  tout  autre  parti. 
Sa  femme,  en  ma  faveur  depuis  peu  prévenue^ 
Souffre  que  quelquefois ,  quand  la  nuit  eft  venue  \ 
J'entretienne  fa  nièce,  &  me  fait  efpérer 
De  rompre  cet  hymen. 

L  A    B  R  I  E. 

Je  ceffe  d'ignoref 
Où  vous  couriez  fans  moi  les  foirs  bride  abattue, 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  cherchois  du  remède  à  l'ennui  qui  me  tue, 

LA    BRIE. 
Mais  la  femme  &  la  nièce.... 

C  L  É  A  N  T  E. 

Elles  m'ont  Fait  fçavoir 
Qu'il  falloit  en  ce  lieu  me  rendre  pour  les  voir. 
Apprenons,  s'il  fe  peut,  ce  que  l'on  veut  me  dire. 
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LA     BRIE. 

Je  vois  le  colle6î:eur ,  Monfieur. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Je  me  retire. 
M*a-t-il  vu  ? 

LA    BRIE. 

Peut-on  voir  au  travers  de  mon  corps? 

C  L  É  A  N  T  E. 

Tâchons  d'entrer  chez  lui ,  tandis  qu'il  eft  dehors. 


SCÈNE    IL 
THIBAUT,  PERRINE. 

THIBAUT. 

X  E  taiferas-tu  point  ?  Pefte  de  la  pécore  ! 
P  E  R  R  I  N  E. 

Tiens ,  mon  pauvre  Thibaut ,  je  te  le  dis  encore  , 
Ce  Monneur  le  Bailii  n'eft  point  ce  qu'il  nous  faut 
Pour  ta  nièce.  Vois-tu  !  c'eft  un  âne ,  un  nigaud , 
Qui  juge  fans  fçavoir;  qui ,  pour  cinq  lois  d'épice  , 
Trahiroit.... 

THIBAUT. 

Chut.  Portez  refpeft  à  la  Juflice ,  . 
Ne  parlez  de  ces  gens  que  la  irain  au  bonnet: 
Puilque  je  l'ai  promis,  je  te  le  dis  tout  net,  * 
11  fera  fou  mari. 
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P  E  R  R  l  N  E. 

La  voilà  hien  chanceufe  î 
THIBAUT. 

Que  lui  manque-t-il  donc.  Madame  la  caufeufe? 
N'eft-il  pas  Avocat,  hé  1  bête  ?  L'on  croiroit.... 

P  E  R  R  I  N  E. 

On  dit  que  pour  cent  francs  notre  àne  le  feroit. 

THIBAUT. 
Encore  ? 

P  E  R  R  ï  N  E. 

L'autre  jour,  preffé  fur  une  affaire 
Qu'avoit  Simon  Martin  avec  le  grand  compère  , 
Il  mit,  fans  la  fçavoir,  leurs  facs  de  deux  côtés. 
Et  prit ,  pour  la  juger,  un  cornet  &  trois  dez , 
Difant  que  fur  le  champ  il  bailleroit  fentence. 
A  la  première  raffle ,  il  amenit ,  je  penfe , 
Dix  pour  le  demandeur,  &  puis  en  même  temps 
Dix  pour  le  défendeur.  Hors  de  cour,  fans  dépens. 
Dit-  il.  Ne  voilà  pas  bien  juger  une  caufe? 

THIBAUT. 

Enfin  jufqu*à  demain  il  faudra  qu'elle  caufe. 

Tout  ce  que  tu  dis-là,  ma  femme ,  eft  bon  &  bean; 

Mais  du  vin  répandu  ne  vaut  pas  de  bonne  eau  ; 

Je  crois  que  ta  raifon  vaut  bien  mieux  que  la  mienne; 

Mais ,  puifque  je  le  veux ,  il  n'eft  raifon  qui  tienne. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Tiens,  quand  on  feroit  prêt  à  me  couper  I^  cou , 
Je  veux ,  malgré  tes  dents ,  en  jafer  tout  mon  fâou,' 
Ce  galant  morfondu,  la  femaiûç  dernière. 
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Difoit  que  pour  la  noce  il  attendoit  fon  fière^ 
Qui  doit  être  un  magot. 

THIBAUT. 

Pourquoi  ? 

P  E  R  R  1  N  E. 

Ce  bel  oifean  ^ 
Lui  reflemble,  dit-il,  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Sans  doute ,  comme  lui ,  c'eft  quelque  barbe-fale. 
Quand  il  laut  époufer ,  le  voilà  qui  détale  ; 
Et,  fe  moquant  de  nous  toujours  de  pis  en  pis. 
Il  dit  qu'il  taut,  devant ,  qu'il  s'en  aille  à  Paris. 
Il  nous  a  dit  adifeu.  Mais  je  fuis  bien  laffée.... 

THIBAUT. 

Il  en  enrage  aflez  ;  mais  la  chofe  eft  preflee,^ 

Depuis  que  j'ons  touché  dans  la  main  l'autre  jour. 

Il  te  teroit  pitié ,  parlant  de  fon  amour  : 

Car ,  vois-tu  !  là-deflus ,  il  jafe  comme  un  livre  : 

Il  dit  que  fans  ma  nièce  il  ne  fçauroit  plus  vivre. 

Il  confomme,  dit-il ,  tout  fon  temps  à  gémir  ; 

Pafle  les  nuits  fans  boire ,  &  les  jours  fans  dormir; 

Il  en  eft  fi  troublé  qu'il  n'eft  pas  connoiiTable  , 

Il  n'a  plus  de  repos  qu'au  lit ,  ou  bien  à  table  ; 

Il  ioupire  toujours.  Enfin,  fi  nan  l'en  croit. 

Ses  yeux  varfont  plus  d'eau  que  fa  bouche  n'en  boit. 

P  E  R  R  1  N  E. 

Reviendra-t-il  bien-tôt  ? 

THIBAUT. 

Les  poulaillers  du  Maine 
Le  rammanront,  dit-il,  la femaine  prochaine. 
Je  vais  boire  avec  lui,  s'il  efl  encore  ici, 
Le  vin  de  l'étrier. 
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P  E  R  R  I  N  E. 

Moi,  j'entre; 

THIBAUT. 

Ah  !  le  voÎGÎ^ 


S  C  È  N  E    I  I  L 

THIBAUT,  LE  BAILLI,  MATHURINi 

THIBAUT, 

J  E  vous  allols  chercher. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Cette  peine  m'honorçi 

THIBAUT, 

Yous  n'êtes  pas  parti  ? 

LE    BAILLI. 

Vous  voyez;  pas  encoreî  ' 
Maïs  me  voilà  tout  prêt  à  partir  de  ces  lieux  : 
Je  viens  chez  mes  parens  de  faire  mes  adieux, 
Il  faut  toujours  garder  quelque  mefure  honnête..;i 
Mathurin,hé? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Monfieur.  , 

LE    BAILLI. 

Qu'on  me  felle  ma  bête* 
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SCÈNE     IV. 
LE  BAILLI,  THIBAUT. 

LE    BAILLI. 

HÉ  bien  !  comment  vous  va ,  Monfieur  le  col- 
le6leur  ? 

THIBAUT. 

Pour  vous  fervif ,  Monfieur  le  bailli ,  de  bon  cœur^ 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Couvrez-vous. 

THIBAUT,  faifant  la  révénnct 
&  tournant  fon  chapeau^ 

Je  fçavons.... 
LE    BAILLI. 

Reformez  votre  ftile. 
Couvrez- vous, 

THIBAUT/^;/  la  révénnct. 
J'ons.... 

LE    BAILLI. 

Couvrez  votre  cerveau  débile , 
Vous  dit-on  ,  &  changez  en  termes  plus  polis 
Cette  fluidité  de  termes  mal  conftruits. 

Thibaut; 

Je  parlons  le  patois  que  nan  parle  au  village. 
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LE    BAILLI. 

Vous  verrai-je  toujours  fier  d'un  jargon  fauvage. 
De  deux  toifes  de  long  tirer  un  pied  de  veau  , 
^ire  au  nez  en  parlant ,  tourner  votre  chapeau. 
N'avoir  qu'un  air  benêt  pour  toute  contenance. 
Et  coudre  une  iottife  à  chaque  révérence  ? 
Si  vieillard  &  grifon  vous  ne  vous  corrigez..,, 

THIBAUT. 

Écoutez,  je  parlons  tout  comme  vous  jugez  ^ 
A  notre  fantaifie. 

LE    BAILLI. 

Enfin,  quoi  qu'il  arrive  J 
Il  n*en  rabattra  rien ,  c'eft  perdre  la  leflive. 
Ne  voulant  pas  partir,  fans  vous  avoir  parlé 
De  mon  frère,... 

THIBAUT. 

Ah  !  s'il  vient,  il  fera  régalé. 
Il  logera  chez  nous ,  &  je  veux  qu'à  fon  aife.... 

LE    B  A  I  L  L  L 

Parbleu  !  c'eft  m'obliger. 

THIBAUT. 

Mais.... 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Quoi? 

THIBAUT. 

Ne  vous  ^épîaîfe  ;  ' 
Afin  qu*il  foit  reçu,  nous  faifant  cet  honneur, 
Selon  votre  mérite,  &  fuivant  fon  humeur , 
Pour  voir  à  le  fervir  comme  il  faut  qu'on  en  ufe. 
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Dites-moi,  s'il  yous  plaît,  je  vous  demande  excufe^ 
Quel  homme  eft-ce ,  à-peu-près  ? 

LE    BAILLI. 

C'eft  un  original; 
Il  cft.marchand  de  toile ,  &  demeure  à  Laval; 
Il  veut  être  à  la  noce ,  &  même  hier  j'eus  nouvelle.... 

THIBAUT. 
Son  nom  ? 

LE    BAILLI. 

Monfieur  Vilain. 

THIBAUT. 

D'âge...  ? 

LE    BAILLI. 

Il  en  a  dans  TaileJ 
Quant  au  refte,  écoutez  franchement,  entre  nous, 
C'eft  un  ruftre ,  un  lourdaud ,  à-peu-près  comme  vous; 

THIBAUT. 

On  m'avoit  pourtant  dit ,  Monfieur ,  qu'il  vous  ref- 
femble. 

LE    BAILLI. 

Oui,  du  vifage.  A  moins  que  de  nous  voir  enfemble^ 
Pour  faire  de  nous  deux  un  bon  difcernement, 
A  moins  que  d'obferver  nos  traits  également , 
On  s'y  trompe ,  &  louvent  on  nous  prend  l'un  pour 
l'autre. 

THIBAUT. 

J'entends  bien,  c'eft  qu'il  a  de  mon  air  &  du  vôtre, 

LE    BAILLI. 

Éçoutex.  Ces  difçours  n'auront  jamais  de  fin: 
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%^oilà  votre  logis ,  &  voilà  mon  chemin , 
Compère;  &  nqus  n'avons  qu'un  mot  à  dire  en- 

lemble. 
Mon  frère  doit  venir,  je  Taime ,  il  me  refîemble; 
Il  logera  chez  vous  jufques  à  mon  retour. 
A  Paris ,  pour  huit  jours ,  je  m'en  vais  faire  un  tour. 
Nous  fongerons  après  à  notre  mariage  ; 
Cependant  je  vous  fuis  feryiteur. 

THIBAUT. 

Bon  voyaee^ 
Boirons-je  point  un  coup?  Il  feroit  bon  befoin, 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Hé,  morbleu  l  détalez,  l'abbreuvoir  n'eft  pas  loin,' 


SCÈNE    V. 

LE     BAILLI,   feiil. 

Nfin  j'en  fuis  défait;  &  fuivant  mon  idée.... 


SCÈNE    V  L 

LE  BAILLI ,  MATHURIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
V  Otre  béte ,  Monfieur,  efl:  fellée  &  bridée^ 
LE    BAILLI. 

Il  faut  à  ce  valet  confier  mon  fçcreti 
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Il  eft  bien  ingénu ,  pour  être  fort  difcret  : 

Mais  quoi!  j'en  al  befoin.  Écoute,  il  faut  te  taire  , 

Entends-tu?  Parle  donc.  Le  cheval  1 

M  A  T  H  U  R  ï  N. 

Comment  faire  ? 
Auiîi  quand  je  me  tais,  Monfieur,  je  ne  dis  mot. 

LE    BAILLE 

Le  valet  d*un  bailli  peut-il  être  fi  fot  ? 
C'tft-à-dire  qu'il  faut  ne  parler  à  perfonne 
De  ceci. 

MATHURIN,/^  couvrant. 

J'emends  bian.  Votre  raifon  eft  bonne. 

L  P    BAILLE 

Tu  fçaîs  bien  que  j'ai  dit  à  mes  meilleurs  amis, 
Que  i'allois  pour  huit  jours  faire  un  tour  à  Paris; 
Qu'aujourd'hui  je  partois,  &  qu'en  cet  équipage 
J'ai  déjà  fait  deux  fois  tout  le  tour  du  village. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Hier  je  vous  en  ouïs,  m'eft  avis ,  marmoter. 

LE    BAILLI. 

Je  voulois  que  l'on  crût  que  j'allois  m'abfenter; 
Mais  je  me  moquois  d'eux. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Pargué  !  le  tour  eu  droIe. 

LE    BAILLI. 

Je  veux ,  avant  la  nuit ,  jouer  un  autre  rôle. 
J'ai  dit  de  plus  ici  qu'un  mien  frère  venoit , 
Pour  être  à  notre  noce,  &  qu'il  me  reffembloit. 


Oui, 


Oui. 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

LE    BAILLI. 

Que  je  l'attendois  ici  fur  fa  parole. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 


LE    BAILLI. 

Je  n'en  eus  jamais. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Pargué  l  le  tour  eft  drele^. 

LE    BAILLI. 

Je  prétends,  fous  le  nom  de  ce  frère ,  aujourd'hui. 
Et  voir  le  coUeôleur,  &  demeurer  chez  lui  ; 
Et,  fans  que  ie  lourdaud  s'en  doute  ni  s'en  lafle. 
Voir ,  fous  un  autre  habit ,  chez  lui  ce  qui  £e  paflèà 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Qu'en  avez-vous  affaire  ?  Avec  cet  attirail.,.. 

LE    BAILLI. 

Il  m'importe  beaucoup  d'en  fçavoir  le  détail. 
Je  fuis  près  d'époufer  fa  nièce,  &  je  foupçonne 
Certain  drôle  de  voir  trop  fouvent  la  Iripponne, 
Depuis  huit  ou  dix  jours  je  me  fuis  apperçu 
Qu'il  fortoit  fur  le  loir  du  logis.  Je  l'ai  vu  , 
Le  nez  dans  un  manteau ,  doucement  difparoître; 
Sans  avoir  julqu'ici  jamais  pu  le  connoitre  ; 
Et  je  veux ,  pour  me  voir  guéri  de  ce  foupçon , 
Leui-  jouer  de  ce  tour.  • 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Têtegué,  qu'il  eft  boni 
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Vous  avez,  vous  tout  feul,  plus  d'efprit  en  partage,* 
Que  n'enavont,  morgue  !  tous  les  bœufs  d'un  village. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Je  pourrois,  négligeant  d'en  être  convaincu, 
Pevenir....  Que  Içait-on  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Quoi  devenir  } 

LE    BAILLI, 

Cocu; 

pe  pareils  animaux  trompent  les  plus  habiles. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Vous,  cocu  dans  un  bourg?  Bon  dans  ces  grandes? 

villes , 
Pù  tout  le  monde  l'eft. 

LE    BAILLI. 

Enfin ,  par  ce  mpyer! 
Je  puis  m'en  éclaircir,  fans  rifquer  rien  du  mien; 
Pour  m' aller  inftaller  chez  cette  tête  dure , 
Je  vais  me  dérober,  &  changer  de  figure. 
J'entends  fortir  quelqu'un  de  chez  Iç  colle^leur; 
iC'eft  fa  femme.  Rentrons. 


SCENE 
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SCÈNE    VIL 

LABRIE,  PERRINE  ,  CLÉANTE. 

C  L  É  A  N  T  E. 

J.   Out  trahit  notre  ardeur 
Quoi  donc  I  le  colle^eur  prétend  toujours  combattre  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  il  n*en  veut  rien  rabattre  ; 
Et  le  bailli,  tout  fot  &  tout  brutal  qu'il  eft ,   . 
Pour  s'en  faire  un  neveu ,  le  contente  &  lui  plaît. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mais  fur  quoi  l'amitié  qui  les  unit  enfemble  ? 
D'où  vient  qu'il  l'aime  tant  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Parce  qu'il  lui  reffemblç; 
Chacun  n'aime-t-il  pas  fon  femblable  ?  Écoutez, 
Puifque  j'agis  pour  vous.... 

C  L  É  A  N  T  E. 

Tant  de  difficultés. 
Malgré  votre  faveur;  alarment  ma  tendreiïe. 
Mais  enfin  j'apperçois  votre  charmante  nièce. 


Montf*  Tom%  III, 
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[SCÈNE     VIII. 

LUCIE,  PERRINE,  CLÉANTE, 
LA     BRIE. 

LUCIE. 
V_-»  Léante  eft  bien  exaft. 

CLÉAN.TE. 

Moins  exa£l  qu'amoureux. 
Je  viens  fçavoir  de  vous  le  deftin  de  mes  feux. 

LUCIE. 

Si  fur  mes  volontés  je  réglois  ma  conduite , 
Cléante ,  de  ces  feux  Thymcn  feroit  la  fuite  ; 
Et  mon  cœur ,  qui  vous  plaint,  uniroit  en  ce  jour 
L'effort  de  ma  tendreffe  ,  aux  foins  de  votre  amour, 
yous  fçavezque  l'époux  qu'on  me  force  de  prendre.... 

P  E  R  R  I  N  E. 

Pour  l'être ,  le  bailli  pourra  long-temps  attendre, 
il  eft  allé,  dit-on,  à  Paris  pour  huit  jours; 
Et  je  fçais  un  moyen  de  fervir  vos  amours , 
Tandis  qu'il  eft  abfent ,  qui  pourra,  ce  me  femble..,." 
N'entends-je  pas  Thibaut  qui  vient  ici  ?  Je  tremble; 
Ceft  lui-même. 

CLÉANTE. 

Que  faire? 

ï-  U  C  I  E. 

Où  le  cacher  ?  Il  faut..,. 
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P  E  R  R  I  N  E. 

(  A  Cléante.  )  {A  Lucie.  ) 

Entrez  dans  cette  chambre.  Et,  vous ,  montez  là-haut. 
{Cléante  fe  cache ^  &  Lucie  rentre  dans  un  des  coins  du, 
théâtre,  ) 


SCÈNE    IX. 
THIBAUT,   P  E  R  R  I  N  E. 


Q 


P  E  R  R  I  N  E. 

U'as-tu  3  Thibaut  ?  Viens-çà ,  tu  me  fembles  tout 
trifte. 

THIBAUT. 


Je  fongeois  qu'aujourd'hui,  peut-être  à  Timprovifte ^ 
Le  frère  du  bailli  pourroit  venir. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Hé  bien? 
Qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

THIBAUT. 

Eh  !  cela  ne  fait  rien  : 
Il  logera  céans ,  je  l'ai  dit  à  fon  frère. 

P  E  R  R  I  N  E. 
Eft. il  parti? 

THIBAUT.  • 

Vraiment,  il  eft  bien  loin.  J'efpère 
Qu'il  fe  trouvera  bien  dans  cette  chambre-là^ 
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(  Montrant  P endroit  oh  efl  caché  Cléante,  ) 
Voyons  en  quel  état  elle  eft.  Je  veux.... 

P  E  R  R  1  N  E,  V arrêtant. 

Viens-çà. 
THIBAUT. 

Pourquoi  m'arrêter  \ 

P  E  R  R  I  N  E. 

J'ai  quelque  chofe  à  t*apprendre« 

THIBAUT.  ^ 

Oh  morgue  l  je  n'ai  pas  le  loifir  de  l'entendre. 

P  E  R  R  I  N  EJe  carejfant. 
Eh,  Thibaut!  je  t'en  prie. 

THIBAUT. 

Elle  eft  folle  de  moî^ 
Je  veux  voir  cette  chambre ,  &  puis  je  fuis  à  toi. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Tu  la  verras  tantôt. 

THIBAUT. 

Pourquoi  pas  tout-à-l'heure? 

{Bas,)  PERRINE. 

Tout  eft  perdu,  Catos  te  veut  parler,  demeure. 
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SCÈNE    X. 
PERRtNE,  CATV  S,  THIBAUT. 

C  A  T  O  S. 

LE  frère  du  Bailli  vient  d'arriver  Jà-bas; 
Il  a  voulu  d'abord  affommer  Nicolas. 
C'efl:  le  bailli  tout  fait.  Il  s'eft  mis  en  colère  ; 
Farce  qu'on  a,  dit-il,  laifle  partir  fon  frère. 

THIBAUT. 
Je  vais,  pour  Tappaifer,  lui  parler  quelque  temps; 

P  E  R  R  I  N  E. 
.Va. 

C  A  T  O  S. 
Vous  n'irez  pas  loin ,  je  crois ,  car  je  l'entends; 

*  ■'  '  * 

SCÈNE     XL 
LE  BAILLI,  PERRINE^,  THIBAUT. 

T  H  I  B  A  U  T.Ufaluant. 
AH,Monfi^r! 

LEBAILLI. 

Enfin  donc,  collefteur  de  misère  y 
Vous  avez  fottement  lailTé  partir  mon  frère  j 

Lil^ 
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Et  fans  confidérer  que ,  fans  égard  aux  frais , 
Je  viens,  étant  mandé  ,  de  Laval  tout  exprès; 
Que ,  fans  envifager  la  peine  que  me  donne 
Le  defir  d'honorer  cet  hymen  en  perfonne.... 

T  H  I^  A  U  T. 

Votre  frère  a  voulu  partir.  Si  vous  voulez...; 

LE    B  A  I  L  L  L 

Mon  frère  eft  un  cheval. 

THIBAUT. 

Que  vous  lui  reifemblez  \ 

P  E  R  R  I  N  E. 

Si  l'on  n'étoit  certain  qu'il  eft  parti ,  je  penfe 
Qu'on  vous  prendroit  pour  lui. 

LE    B  A  I  L  L  L 

Trêve  de  reflemblance* 
Vous  daubez  le  prochain ,  la  Belle  ,  en  niaifant, 
Eft-ce  là  la  moitié  dont  on  lui  fait  préfent  ? 

THIBAUT. 

C'eft  ma  femme. 

LE    B  A  I  L  L  L 

A  vous  feul  ?  Sur  fes  feules  œillades 
Je  crois  que  votre  front  a  d'étranges  aubades, 
Compère,  &  votre  honneur  me  f^ble  en  grand 
danger* 

THIBAUT. 

Qu*y  ferois-je  ? 
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LE    B  A  I  L  L  L 

A  propos ,  peut-on  envifager , 
Du  bailli ,  mon  cadet ,  l'époufe  prétendue  ? 

THIBAUT. 

Ma  nièce  ?  Oui-dà.  Pourquoi  n'eft-elle  defcendue  ^ 
Je  m'en  vais  l'avertir. 

LE    B  A  I  L  L  L 

Je  vous  fuis.  Je  prétends..». 
"^     THIBAUT. 

Hébîeii  !  foit,  je  pourrons  boire  un  coup  tout  d'un 
temps. 


SCÈNE    XII. 
P  E  R  R  I  N  E,  feule. 

PRofitons  de  ce  temps ,  &  foyons  diligente. 
Pendant  qu'ils   n'y   font  plus  ,    faifons    fortir 
Clénnte. 
St!  Sortez. 


Liv 
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SCÈNE     X  I  I  I. 

PERRINE,  CLÈANTE. 

P  E  R  R  I  N  E. 

U  U  bailli  le  frère  eft  arrivé 
Sans  cela,  là-dedans  Thibaut  vous  eût  trouvé. 
Il  y  vouloit  entrer  ;  je  n'en  fuis  pas  remife , 
Et  cette  peur  me  fait  craindre  quelque  mrprife  : 
Un  quart-d'heure  plu&tard,  tout  étoit  découvert. 


SCÈNE     XIV. 

P  E  R  R  I  N  E  ,     CLÉANTE; 
LE  BAILLI,  dans  une  entrée, 

LE    BAILLI. 

CEpendant  que  Thibaut  fait  mettre  le  couvert, 
Obfervons....  Un  galant  1  il  faut  que  je  Técoute» 

P  E  R  R  I  N  E. 

Sans  ce  rpagot,  Thibaut  vous  eût  trouvé  fans  doute: 
Il  eût  entré  là,  rien  ne  l'en  eût  empêché. 
Quel  vacarme  il  eût  fait ,  s'il  vous  eût  vu  cachél 

LE    B  A  1 L  L  L 

Caché  ! 
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P  E  R  R  I  N  E. 

J'en  tremble  encor,  je  n'avois  point  d'excufe» 
C  L  É  À  N  T  E. 
Le  frère  du  bailli.... 

P  E  R  R  I  N  E. 

Cependant  qu'il  ramufe. 
Afin  de  ménager  quelque  moment  plus  doux , 
Sortez,  &  foyez  iûr  que  je  luis  toute  à  vous, 
Et  qu'enfin  il  n'eft  rien  que  pour  vous  je  n'elT^ie, 

LE    B  A  I  L  L  L 

Le  bois  du  collecteur  efl  de  haute  futaie. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Par  quel  excès  d'amour  puis'-je  affez  dignement 
Reconnoitre  des  foins  ?...r 

P  E  R  R  I  N  E. 

Trêve  de  complimentr 

LE    B  A  I  L  L  L 

Faifons  du  bruit,  je  veux  empêcher  qu'il  ne  forte* 

P  E  R  R  I  N  E. 

J'entends  quelqu'un,  rentrez,  &  refermez  la  porte. 
Pour  le  mettre  dehors  prenons  mieux  notre  tempsv 


Ly 
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SCÈNE    XV. 

LE    BAILLI^   feul. 

• 

MAlepefte  !  qu'il  eft  céans  de  fines  gens  ! 
Le  collecteur  en  tient,  &  je  me  perfuade..., 
Luidirai-je?Oui,  morbleu  1  je  veux  qu'il  ait  Taubade : 
Je  me  fais  un  plaifir  de  voir  comme  un  lourdaud 
Apprend  qu'à  fon  infçu  fon  honneur  fait  le  faut, 

SCÈNE    XVI. 
THIBAUT,  LE  BAILLL 

THIBAUT. 

QUe  faite  s- vous  là  feul  ?  Venez  fonger  à  rire» 
Ma  nièce 

LE    BAILLL 

Auparavant  j*ai  deux  mots  à  vous  dire; 
Et  comme  je  me  vois  prefque  votre  allié.... 

THIBAUT. 

Çà ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

L  E    B  A  I  L  L  L 

Vous  êtes  marié? 
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THIBAUT. 

Oui-dà ,  ma  femme  aufli. 

LE     BAILLI. 

Comme  un  homme  bien  fage. 
Vous  fçavez  quels  chagrins  fuivent  le  mariage  j 
Que  le  front  eft  fujet  à  certains  accidens.... 

THIBAUT. 

J*entends  bien.  Palfàngué  !  nous  voilà  bien  dedans. 

(  A  part.  ) 

Ne  me  voudroit-il  point  parler  de  notre  nièce? 
La  coquine  fans  doute  aura  fait  quelque  pièce. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Mais  quand  cet  accident  nous  arrive  une  fois,' 

Et  qu'on  voit  de  fes  yeux  fon  front  fertile  en  bois.... 

THIBAUT. 

Bon  î  Voilà  bien  de  quoi  1  N'an  dit  que  c'eft  la  mode. 

LE    B  A  I  L  L  L 
Mais ,  s'il  vous  arrivoit ,  feriez-vous  fi  commet  ? 

T  H  I  B  A  UT. 

Je  m'en  foucirois  moins  que  de  mon  vieux  pour- 
point : 
Notre  honneur  dépend-il  de  ceux  qui  n*en  ont  point  ? 

LE    B  A  I  L  L  L 

En  effet,  s'en  fâcher  c'eft  être  ridicule. 
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THIBAUT. 

Mais  ,    ^îon^leur  ,   s'il  vous  plaît  ,    pourquoi  ce 
préambule  ? 

LE    BAILLI. 

Eh  1  pour  rien, 

THIBAUT. 

Oh  !  cela  ne  fe  dit  point  pour  rienv. 
LE    B  A  I  L  L  L 
Pourquoi  ?  Que  fçavez-vous  ? 

THIBAUT. 

Morgue  !  je  le  fçais  bien,- 
La  raifon  ? 

LE    B  A  I  L  L  L 

Eh  !  ce  n'eft  qu'une  galanterie.:. 
La  voulez-vous  fçavoir  ? 

THIBAUT. 

Pargué  !  je  vous  en  prie*. 
^  E    BAILLI. 
Mais  peut-être  qu'après  vous  en  ferez  fâché  l. 

T. H  I  B  A  U  T. 
Points 

LE    B  A  I  L  L  L 

Céans  votre  femme  a  fon  galant  cache,, 
THIBAUT. 
QuollPernne^ 
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L  E    B  A  I  L  L  L 

Oui,  Perrine.  ^. 

THIBAUT. 

Ah  î  la  double  traîtrefTe  l 
Me  jouer  à  mon  nez  de  ees  tours  de  TouplefTe  l 
Elle  pour  qui  j'aurois  bouté  ma  main  au  feu  l 

LE    BAILLI. 

Le  drôle  de  fes  feux  faifoit  un  tendre  aveu  : 
De-là  je  les  voyois  ;  &  même  en  ma  préfence 
lis  fe  font  embralTés. 

THIBAUT. 

Ah!  je  perds  patience; 
Venez  me  le  montrer,  car  je  crève  d'ennui  ;        i. 
Je  veux  faire  aboyer  tous  nos  chiens  après  hii  ; 
Avant  que  de  fortir,  je  veux  qu'cKi  l'accommode.. .i 

LE    B  A  I  L  L  L 

Bon  !  voilà  bien  de  quoi  î  N*an  dit  que  c'^eft  la  mode; 

THIBAUT. 

Quand  on  n'a  point  d'honneur ,  je  dis  nargue  des  gens» 
Allons. 

LE    BAILLI, 

Ah  !  palfangué  !  nous  voilà  bien  dedans^ 
THIBAUT. 

AccGUtez,  on  ne  rit  jamais  de  fa  vergogne; 
Quoique  ^/-<?^  modo  y  j'allons  droit  en  befogne,- 
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LE    BAILLI. 

}û0Qn  foucîrois  moins  que  de  mon  vieux  pourpoint  : 
Notre  honneur  dépend-il  de  ceux  qui  n'en  ont  point  l 

THIBAUT. 

Montrez-le  moi ,  vous  dis-je ,  &  puis  laiffez-moi  faire. 

LE    BAILLI. 

Écoutez ,  il  vaut  mieux  pour  quelque  temps  fe  taire  : 
Votre  femme  viendra  pour  le  mettre  dehors  ; 
Cachons-nous  ;  nous  verrons  leur  joie  &  leurs  tranf- 

ports  ; 
Et  ce  couple  d'amans  que  vous  voulez  confondre  , 
Étant  pris  fur  le  fait,  n'aura  rien  à  répondre. 

(  Lui  montrant  rendrait  ou  il  efl  caché,  ) 
Il  efl  là. 

THIBAUT, 

Ceft  bien  dit.  Les  acoutant  de  loin.... 
Ma  femme,  je  l'entends.  Mettons-nous  dans  ce  coin. 
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SCÈNE    DERNIÈRE. 

PERRINE  ,  LUCIE  ;  THIBAUT 
ET  LE  BAILLI,  cachés. 

P  E  R  R  I  N  E. 
Vj  Léante  eft  encor  là  ;  ce  magot  en  eft  caufe, 

LUCIE. 

Le  frère  du  bailli  ? 

P  E  R  R  I  N  E. 

Lui-même. 

T  H  I  B  A  U  T,  4w  baillï. 

Bouche  clofc. 

P  E  R  R  I  N  E. 

On  avoit  grand  befoin  ici  de  ce  butord  î 
Le  fot  homme  que  c'eft  î 

LUCIE. 

J'en  demeure  d'accord» 
Sans  le  bailli  Ton  frère ,  à  qui  le  fang  le  he , 
C'eft  un  original  qui  feroit  fans  copie. 

P  E  R  R  I  N  E,  appellant  Ctéante, 
Cléante ,  nous  pouvons  caufer  en  liberté. 
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LE    BAILLI. 

Hé  bien,  qu'en  dites-vous  ?  Eh? 

THIBAUT. 

C*eft  la  v4rité. 
Ah,  morgue  î- 

LE    B  A  I  L  L  L 

Taifez-vous. 
C  L  É  A  N  T  E ,  fortant  de  l" endroit  oh  il  étoit. 

Le  fecours  que  votre  àme 
Se  réfout  aujourd'hui  de  prêter  à  ma  flamme...» 

P  E  R  R  I  N  E. 

Laiflbns  les  complimens  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  r 
Je  vous  aime,  Scje  veux  me  contenter  l'efprir. 
Ainfi ,  pour  vous  Icrvir ,  &  pour  me  fatisfaire...» 

LE    BAILLI,  àTkibmt. 

Compère ,  écoutez  bien ,  leur  marché  fe  va  faire  .•: 
Nous  ne  fommes  pas  loin  de  l'heure  du  berger. 

P  E  R  R  I  N  E. 

Je  prétends,  quand  Thibaut  en  devroit  enrager.... 

THIBAUT. 
La  traîtreiïe  ! 

P  E  R  R  I  N  E. 

Vous  voir  le  mari  de  ma  nièce» 

THIBAUT. 

Hem? 


V AMBIGU  COMIQUE.        2^7; 
LE    BAILLI. 

Parbleu  !  c'eft  à  moi  que  le  paquet  s'adrefle. 
C  L  É  A  N  T  E,  â  Lucie. 

Votre  cœur  pourra-t-il  ne  la  point  démentir  ? 
Et  fur  un  tel  efpoir  pourrez- vous  confentir  ?,.. 

LUCIE. 

Oui ,  tant  que  je  ferai  de  ma  main  la  maîtrefle. 
Vous  aurez  tous  mes  vœux,  &  toute  ma  tendrefïe.  _. 

LE    B  A  I  L  L  L 

J'en  tiens, 

C  L  É  A  N  T  E. 

Mais  cet  époux  qui  doit»... 

P  E  R  R  I  N  E. 

C*e{l  un  trigaud^ 
Ce  mâtin  de  bailli  n'eft  point  ce  qu'il  lui  faut^ 
S'il  l'époufe  jamais,  je  veux  devenir  folle, 

THIBAUT. 

Palfangué  !  notre  nièce  étoit  en  bonne  école. 

LUCIE. 

Mais  comment  Tempêcher ,  lorfqu'il  fe  croit  certain  ?,.; 

P  E  R  R  I  N  E. 

Voilà  bien  des  façons.  Donnez-moi  votre  main. 
N'êtes-vous  pas  content  qu'elle  foit  votre  feçime  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

J'en  fais  toute  ma  joie  ;  &  fi  jamais  ma  flamme...* 
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P  E  R  R  I  N  E ,  leur  prenant  la  main. 

i  ouchez-là.  Vous  voilà  mariés,  autant  vaut. 

T  H  I  B  A  U  T ,  tf//  baUli. 

Je  m'en  vais  me  montrer  ^  ne  venez  pas  fi-tôt. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Si  de  tant  de  bonheur  mon  ardeur  eu.  fuivie , 
Cléante  vous  devra  Ton  bonheur  &  fa  vie. 

P  E  R  R  £  N  E. 

De  ce  que  je  vous  dis  tenez- vous  afluré. 

THIBAUT,  fe  montrante 

Fort  bien.  Je  n'aurons  plus  que  faire  de  curé  ; 
Tu  marîras ,  fans  lui,  fort  bien  tout  le  village. 

LUCIE. 
Mon  oncle  ! 

CLÉANTE. 

Quel  revers  l 

P  E  R  R  I  N  E. 

Voici  gâte-ménage. 

THIBAUT. 

Si  tu  me  fais  chercher  un  tricot  là-dedans.... 

P  E  R  R  I  N  E. 

Un  tricot  !  Et,  pourquoi,  puifqu'ils  en  font  contens? 
Ils  font  bien  mariés ,  ce  n'eft  point  raillerie  ^ 
Et  je  viens.... 

THIBAUT. 
Oh  morgue  !  moi ,  je  les  démarie. 
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P  E  R  R  I  N  E. 

Tiens ,  ta  nièce  &  Monfienr  fe  font  donné  la  foi  : 
Il  eft  bien  gentilhomme ,  &  de  plus  a  de  quoi , 
Et  fa  noblefle  enfin  mérite  qu'on  l'exalte. 

THIBAUT. 

Tiens ,  quand  il  feroit  fils  d'un  chevalier  de  Malte , 
J'ai  promis  au  bailli  qu'il  feroit  fon  époux  ; 
Elle  répoufera. 

LE    BAILLI, /r  montrant. 

Calmez  ce  grand  courroux  ^  ^ 
De  l'époux  prétendu  de  la  belle  Lucie 
Je  fuis  l'original ,  &  même  la  copie. 

LUCIE. 

Vous  êtes  le  bailli  ? 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Oui,  parbleu  !  je  le  fuis» 
Sous  un  nom  emprunté  j'étois  dans  ce  logis. 
Je  m'en  étois  douté ,  coquette  déniaifée , 
Que  votre  cœur  étoit  une  conquête  aifée; 
Et,  pour  vous  obferver,  je  m'étois  travefti: 
Mais  je  n'en  fçais  que  trop ,  il  peut  chercher  parti. 

THIBAUT. 

Non  ;  vous  l'épouferez  tout-à-Fheure,  &  j'envoie... a 
LE    BAILLI. 

Doucement,  s'il  vous  plaît ,  point  de  chaleur  de  foie  : 
On  peut  la  marier ,  fans  croître  mon  fouci  ;    • 
Monfieur  en  eft  content ,  &  je  le  fuis  auffi. 
Sur  un  pareil  marché ,  je  ne  mets  point  d'enchère  ; 
Je  retourne  chex  moi.  Jufqu'au  revoir,  compère. 
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P  E  R  R  I  N  E. 

Tu  le  vois  bien ,  Thibaut  ;  il  fe  moque  de  nous. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Si.... 

THIBAUT,  àCléantc. 

Puifqu'il  ne  veut  point  ma  nièce  >  c'eft  pour  vous. 

C  L  É  A  N  T  E, 

C'eft  me  combler  de  joie ,  &  mon  refpeft  s*apprête..., 

THIBAUT. 

Allons  voir  nos  amis,  &  fonger  à  la  fête. 


F  I  N. 


LE  COMÉDIEN 

POETE, 

COMÉDIE; 

Donnée  pour  la  première  fois  en  i6j3. 
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ACTEURS  DU  PRO  LOGUE. 

UN  POETE. 

TROIS  ACTEURS  de  la  troupe. 

LE  DÉCORATEUR. 


ACTEURS  DU  PREMIER  ACTE. 

GÉRONTE,  frère  de  Damon  père* 

D  A  M  O  N  père. 

DAMON  fils. 

LE  BARON  D'ARGENTBREF. 

LAYS. 

AMINTE. 

LUCRÈCE. 

JUSTINE. 

LUCINDE. 

CRI  S  PIN,  valet  de  Damon  fils. 

SIX  DÉMONS. 


La  Schne  tjî  à  MarfiîlUt 


LE  COMÉDIEN 

POETE, 

COMÉDIE, 


PROLOGUE. 

UN  ACTEUR^  UN  POETE, 

LE     POETE. 

Ébien,  Monfieur,  vos  Mefîîeiirs 
^  vos  Demoifelles  font-ils  bien- 
tôt en  état  de  faire  la  répétition  de 
ma  pièce? 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Tout  le  monde  fera  prêt  dans  un  moment; 
&,  comme  Ton  s'attend  de  la  jouer  vendredi 
fans  remife,  on  n'a  plus  de  temps  à  négliger. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'aient  quelque  petit  cha- 
grin de  i'exaditude  que  vous  avez  voulu 
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exiger  d'eux;  &,  comme  l'on  n'a  pas  cou- 
tume de  faire  les  répétitions  avec  les  habits , 
les  décorations  &:  les  violons ,  ils  ne  prennent 
qu'en  murmurant  le  foin  qu'il  faut  qu'ils  fe 
donnent  pour  s'habiller,  &  principalement 
nos  demoifelles ,  qui  ne  font  pas  bien-aifes  de 
fe  donner  plus  de  peine  que  le  befoin  ne  le 
demande.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  vous  ait 
dit,  en  s'habillant,  toutes  les  pouilles  que  la 
modeflie  peut  foufFrir  dans  la  bouche  d'une 
femme ,  &  qui  n'ait  dit  plus  de  cent  fois  que 
tous  ces  poètes  font  fous  :  mais  vous  n'êtes 
pas  homme  à  prendre  garde  à  cela. 

L  E     P  O  E  T  E. 

Il  faut  leslaifler  dire.  Je  fuis  perfuadé,  quant 
à  moi ,  que  les  chofes  s'en  concertent  avec 
plus  de  juftefle,  que  les  adeurs  en  jouent  avec 
plus  de  foin ,  &  que  l'on  voit  mieux  ce  qui 
manque  à  l'agrément  de  chaque  chofe. 

L'  A  C  T  E  U  R. 
*  .... 

Pour  moi  5  qui  n'ai  rien  encore  entendu  de 

cette  pièce ,  je  m'apprête  à  voir  des  merveil- 
les dans  cette  répétition.  C'eft  fans  doute 
quelque  fujet  d'invention? 

LE    POETE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point  de  ces  fujets  d'in- 
vention; j'appelle  cesmonfîresmodernes,des 
avortons  d'une  imaginationbornée,&  j'aban- 
donne 
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donne  ces.projets  infrudueux  6c  ces  fades  rê- 
veries à  ces  génies  rempans,  qu'e  l'ignorance 
rend  incapables  des  larcins  glorieux  que  font 
les  doQes  chez  les  Grecs  ôc  chez  les  Latins , 
&  qui  ne  fçavent  pas  mettre  les  plaifanterie^ 
de  l'Antiquité  en  œavre.  J'ai  tiré  l'idée  de 
cette  pièce  de  Mojiellarla  de  Plaute ,  que  lui- 
mcme,  à  ce  que  l'on  tient,  avoit  tirée  du 
Phafma  de  Ménandre. 

L*  A  G  T  E  U  R,  ^ûi  âpan. 

Voilà  bien  des  mots  où  je  ne  comprends 
rien;  mais  pour  mon  honneur,  je  n'en  veux 
(  Haut.  ) 

rien  faire  paroître.  Lefujeteftfans  doute  pîaî- 
fant ,  &  vous  n'aurez  pas  manqué  de  l'afTai- 

fonnerde  ces  traitsfréquens  de  fatyre  délicate 
qui  font  l'agrément  des  pièces  du  temps } 

LE  POETE. 
Pour  le  fujet,  il  eft  plaifant;  mais  pour 
Taflaifonnement  dont  vous  me  parlez ,  je 
vous  avoue  qu'il  n'efl  point  du  tout  de  mon 
goût,  &  je  ne  trouve  rien  de  fi  mal-honnête 
que  ces  fatyres  indifcrettes  &  piquantes  qu'on 
met  fur  le  théâtre  contre  le  prochain.  Je  ni'é-. 
tonne. . . . 
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SCÈNE    IL 

L£  DÉCORATEUR,  LE  POETE:, 
U  ACT  E  U  R. 

LE     DÉCORATEUR. 

MEfîîeurs ,  tout  le  monde  eft  prêt ,  & 
dès  que  vous  aurez  fait  filence  ,  on 
commencera. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Je  m'en  vais  derrière  le  théâtre  pour  tenir 
la  pièce,  &  foufîler,  s'il  en  efl  befoin, 

LE  POETE, 
Et  moi,  je  m'en  vais  près  d'eux  pour  leur 
faire  obferver  leurs  entrées  &  leurs  forties  ; 
mais  afin  que  tout  fe  fafle  en  ordre,  que 
Mefîieurs  vos  violons  jouent  l'air  que  l'on 
a  fait  pour  l'ouverture  du  théâtre. 


Fin  du  Prologue, 
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ACTE     I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GÉ  R  O  NT  E  ,    C  R  IS  P  I  N. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  fortant  d'un  logis  qu'il 
regarde  avec  étonnemenu 

Uel  défordre  ' 

C  R  I  S  P  I  1>1 ,  le  fuivant  avec 
un  tablier  6» 
un.  marteau* 

Attendez. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non;  il  faut  que  je  forte; 
Cette  confurion  rend  ma  douleur  trop  forte. 
Et  ton  m-  ît  e....  Ah!  j'enrage  :  il  vient,  dis- tu,  d'aller  ?.,. 
Je  fuis  fi  tranfporté ,  que  je  ne  puis  parler. 
Quel  fracas,  quel  cah^^s  !  quelle  aveugle  manie 
De  tout  ce  beau  logis  changeTéconomie? 
Parle;  pourquoi  faut- il  que  ces  appartemens  , 
Que  mon  frère  enrichit  de  tant  d'ameublemens. 
De  plafonds  ,  de  miroirs,  de  peintures  choifies, 
Pour  tout  meuble  à  préfent,  ait  dfs  rabots  ,  des  fcies,. 
Des  cordages ,  des  ais ,  de^  limes ,  des  martiaux  ? 
Pourquoi  tout  ce  fatras  de  couleurs,  de  pinceaux. 
Cet  amas  d'inftrumens,  de  pi  mes  6-:  de  calques. 
Ces  figurçs  d'ofier,  &.  ces  habits  de  malciues? 

M  i  j 
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C  R  1  S  P  I  N. 
PA  ,  ih  !  fi  vous  fçaviez  pourquoi  cela  fe  fait.... 
G  É  R  O  N  T  E. 

Que  font  tcus  ces  pentlards  dans  ce  grand  cabinet, 
i'>^ont  l'un,  le  verecn  main,  marmote  un  air  bizarre; 
L'autre ,  en  machakHt  de  hfut,  accorde  une  guitarre  ; 
L'iin^'la  bouteille  au  poing,  ainfi  qu'au  caBaret, 
5»r.r  les  pas  d'une  entrée  exerce  fon  jarret  ; 
1/auîre,  en  TilHiint,  barbouille  au  coin  dont  on  s'écarte. 
Des  barbes  6c  des  yeux  à  des  lpc*^lies  de  carte; 
L'an ,  en  dépit  du  bruit ,  afih  fur  un  couffin  , 
i'aii  foiis  fcs  doigts  crochus  gémir  un  clûvefîîn; 
Ft  l'autre,  qui  des  yeux  &  de  la  voix  l'excite, 
Ln  battant  la  mefure ,  écume  une  marmite? 
Oue  veut  diic  ceci  ?  Parle ,  maraud  !  dis-moi  ; 
Que  font-ils  là-dedans  ?  Depuis  quand,  ôc  pourquoi 
/\-t-on  abandonné  ce  logis  au  pillage? 
Toi-même ,  que  fais-tu  d;  ns  un  tel  équipage  } 
Pourquci  ce  tablier,  ce  maiteau,  ce  bonnet? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh ,  oh  î  fi  vous  fçaviez  pourquoi  cela  fe  fait.... 
G  É  R  O  N  T  E. 

Dii-le  moi  donc,  maraud!  Car,  fi  la  patience 
M'cchappe.... 

C  R  I  S  P  1  N. 

Doucement,  Monfieur,  fans  violence, 
Sans  vous  mettre  en  couri  oux,  je  vous  laurcis  bien  dit. 
Mon  maître  eft  an  oureux  d'un  cbjet  dont  l'clprit 
Aime  avec  paffion  les  vers,  klymphonie, 
Les  machines,  les  vols,  les  danfes,  Pharmoni^  : 
11  en  efl,  en  un  mot,  teilemem  entêré. 
Que  depuis  quelqui.  s  jours  fa  prodigalité , 
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Pour  régaler  Tobjet  dont  il  vift  idolâtre , 
D^iîs  notre  g  ando  lalle  a  tait  faire  un  théâtre  , 
î'our^onner  le  plàiiir  d'unip-^tacle  éclatant, 
Cç  foir  aux  conviés,  en  machines  ^'entend: 
Oa  a  pris  pour  luj^t,  dans  les  e  ploits  d'Énée, 
Sa  delceate  aux  enters:  c'eft  une  grande  idce. 

G  É  R  O  N  T  È. 

Tu  peux  l'en  applaudir  1  Je  te  romprai  le  ccu. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Bon  î  je  prétends  vous  voir  y  rira  comme  un  fou. 
Là, -le  diablo  &  les  Jieux  ,  devenus  camarades, 
Font  du  ciel  aux  enicrs  de  fréquentes  calcados; 
Le  théâtre  s'y  voit  changé  de  vingt  façons, 
Les  champs  Élifiens,  les  fpeélres,  les  démons, 
Palinure,  Minos,  le  brave  ^Is  d'Anchife, 
Qui  pleure  comme  un  veau  courant  après  Élife, 
L'antre  de  la  SibiUe ,  Se  Cerbère  ench:àné  ; 
Cela  vous  vaudra  mieux  qu'un  quintal  de  lénc; 
Car  entîn,  on  r\y  voit  rien  de  mélancolique. 
On  y  rit  en  cadence  ,  on  y  pleure  en  muiique  ; 
Et  vous  pourrei  enfin  y  voir  à  tous  momens 
Abîmer  quelque  diable  au  fon  des  inftrumens. 
Pour  ceux  dont  vous  parlez,  ce  fondes  fymphoniPiCS , 
Les  peintres,  les  danfeurs,  Si.  les  fous-machiniuei. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  qui  donc  eft  l'auteur  de  cette  nouveauté  ? 
Le  dit-on? 

C  R  I  S  P  1  N. 

C'eft  mon  maître ,  il  a  tout^r.vinu  j 
C*cft  de  tout  ce  qu'on  fait  le  fouverain  arbitre  ; 
Malepeile!  il  eft  Grec,  Monrienr,fur  ce  chcip.trç. 
Pour  fçavoir  ce  grand  art,  qui  ne  lui  fert  de  rien, 

M  iij 
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Mon  maître  a  dépenTé  ie  plus  -beau  de  ion  bien: 
Mais  il  a  des  clartés  qu  aucun  ne  lui  dilpute  ;  , 

L'elprit  n'mvente  rien,  que,le  fien  n'exécute;   , 
Et  tes  doigts,  qui  n'ont  pris  que  de  doètes  leçons> 
Font  juL,u'à  des  fifflets  de  trente-Jeux  façons. 
Le  logis  eft  tout  plein  de  ce  qu'il  imagi:;e; 
Julqa'à  boire  &  manger ,  tout  s'y  tait  en  machine  : 
La  porte  du  logis....  vous  la  voyez  } 

G  É  R  O  N  T  E. 

Fort  bien, 
C  R  I  S  P  I»N. 

Elle  s'ouvre  en  machine,  6f  fi,  cela  n'eft  rien. 
Mon  maître  va ,  morhieu  1  pour  peu  que  l'on  l'en  prie. 
Changer  ,  en  un  clin-d'œil ,  la  mallon  en  prairie. 
Et  d'un  coup  de  fiffî^t,  s'il  Tavoit  entrepris, 
HauiTer  de  trente  piedi  les  gros  murs  du  logis, 

G  É  R  O  N  T  E. 

Hé  !  d'où  lui  peut  venir  une  telle  chimère  ? 
Lui,  chérir  un  tel  art,  lui ,  Crilpin,  fils  d'un  père 
Amoueux  du  trafic  qu'il  avoit  toujours  tait, 
Sans  avoir  jamais  vu  machine  .  ni  ballet. 
Qui ,  fans  celTe  au  travail ,  n'alla  voir  de  fa  vie  , 
Spectacle,  danle,  jeux  ,  farce  ni  comédie  l 
Prétend-il  que  toujours  de  tels  entêtemens  ?..* 

G  R  I  S  P  I  N. 
Oh!  non;  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  pour  long-temps. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Le  prodigue  î  Eft-ce  ainfi  que  mon  neveu  profite 
Des  foins  que  prit  mon  frère  à  régler  fa  conduite? 
Eft-ce  donc  là  le  fruit  de  ceux  qu'il  prit  toujours 
Pour  enrichir  ce  iîh  au  péril  de  fes  jours? 
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Le  voyage  qu'il  fait ,  de  ia  lanté  prodigue , 
Dont  la  ioif  de  l'argent  lui  cacha  la  fatigue  ; 
Cet  amour  d'un  trafic  pratiqué  fi  louvent, 
Qui  l'a  depuis  trois  ans  fait  voguer  au  levant , 
Dans  un  âge. où  la  mort  peut  tromper  fon  attente  ^ 
N'a-t-il  rien  qui  le  touche,  ou  rien  qui  l'épouvante  ? 
Mais ,  quand  par  fon  retour  il  fera  détrompé , 
Que  dira-t-il  de  Voir  tout  fon  bien  diflipé 
Par-un  fils  de  qui  l'âme,  au  plaifir  acharnée, 
Abforbe  en  quatre  jours  la  rente  d'une  année? 
De  quel  œil  verra-t-il  ce  prodigue  entêté 
D'un  art  où  la  débauche  &  l'amour  l'ont  porté, 
Pofledant  pour  tout  fruit  des  biens  qu'il  lui  deftine. 
Des  lettres  du  grand  iceau  de  dofteur  en  machine  ? 

C  R  I  S  F  I  N. 

Si  fon  père  revient ,  il  nous  trompera  fort. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Pourquoi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  parler  franc,  Monfieur,  on  le  croît  mort. 
On  n'a,  depuis  trois  ans,  point  eu  de  fes  nouvelles, 
£t  fans  doute.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah!  ce  mot  rend  mes  douleurs  mortelles; 
Pour  le  malheur  du  fils,  le  père  aura  péri: 
Mais  je  le  verrai  gueux,  fans  en  être  attendri. 
Puifqu  il  fait  de  (on  bien  un  fi  mauvais  ufage. 
Dis-lui  que  je  renonce  à  le  voir  davantage  ; 
Que  jamais  de  mon  bien  il  n'attende  un  denier. 
Que  je  fais  fon  coufin  mon  unique  héritie»; 
Et  que  ,  pour  n£  pas  voir  des  malheurs  que  je  pleure,; 
A  ma  maifon  des  champs  je  retourne  fur  l'heure, 
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SCÈNE     II, 

C  R  I  s  P  I  N,  feul. 

Ïî-  n*a  pas  tout  le  tort.  Depuis  un  an  au  pîus^ 
^*o;^  maître  a  dcpenré  plus  de  vingt-  miilt:  écus  j 
Il  a  II  is  fans  façon ,  pour  ^lire  fcs  largelTes, 
F-t  beaux  meubles  en  ,;age ,  Sl  coffres- forts  en  pièces, 
Le  t.  ut  pour  régaler  îa  gnlinte  Luys  , 
Juftine,  Polémon,  Luc'hcle,  Alcidamis, 
Le  ba'-o  1  d'Argentbref,  Polexancre,  L'.Krece, 
Et  d'autres  débanrhés  prefquc  de  même  efpèce. 
Mais  dépêchons  d'aller  ou  mon  maître  m'a  dit  ; 
Il  vient,  ôc  le  baron  d'Argembref  qui  le  fuit. 


SCÈNE    III. 

DAMON,  D'JRGENTBREF. 

D  A  M  O  N. 

E  moques-tu  de  moi? 

D*  A  R  G  E  N  T  B.  R  E  F. 

Veux-tu  que  je  te  die  ? 
J*adm.ire  ton  adreffe,  &  je  plainsta  iîolie. 
Quoi  î  toujours  a  la  bouche  optique  ,  ailes ,  chaflîs , 
Cintres,  vols,  contrepoids,  coulifîes,  chars,  habits? 
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Rends  à  te  dh' enir  tes  peines  plus  utiles , 

Et  choifis  à  tes  fens  des  plaiiiis  plus  tranquilles. 

D  A  M  O  N. 
Ouais  ! 

D'  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 

Outre  l'embarras  qui  pour  toi  tue  fait  peur , 
Ce  fracas,  entre  nous ,  fent  trop  fon  grand  feigucur. 
Cela  fied  bien  à  ceux  dont  la  rnagniHcence 
Mefure  leurs  plaifirs  par  la  grande  dépenfe; 
Qui,  nés  dedans  un  rang  à  tout  facrilier 
A  des  plaifirs  que  l'art  peut  diverfifier. 
Peuvent  avec  éclat  tou'purs  fe  fatisfaire, 
Et  donner  à  leurs  fens  tout  ce  qui  peut  leur  pla're. 
î'iais  un  homme,  entre  nous,  bercé  fur  un  comptoir  , 
Ne  doit  pas  fe  régler  lur  tout  ce  qu'il  peut  voir  : 
T'y  vouloir  obtiiner,  c'ed ,  croyant  qu'on  t'ad.nire  , 
Jusqu'au  bout  de  la  plume  affronter  la  fatyre. 
Crois-moi,  pour  voir  tes  foins  fuivis  de  tant  de  frr.ifi , 
La  fortune  a  coupé  tes  ailes  de  trop  près  ; 
Et  les  grands,  dont  l'exemple  a  brouillé  ta  cerv-cllc. 
Pour  le  fils  d'un  marchand  ne  font  pas  un  modelé. 

D  A  M  O  N. 

Oh,  oh  !  vous  raifonnez,  parbleu  !  comme  un  do£l:eur. 
Notre  ami.  3e  fçavois  que  votre  fombre  humeur, 
Le  cornet  à  la  main,  fans  briguer  d'autres  plumes. 
Sur  la  chance  en  trois  jours  awroit  fait  fix  volumes; 
Que  chaque  paroli ,  fait  au  premier  venu , 
D'un  fier  fept  &  le-va  fe  trouvoit  foutenu  ; 
Qu'armé  de  ces  deux  mots  qui  font  votre  reHource , 
Vous  portiez  la  terreur  jufqu'au  fond  d'une  bourfc; 
Et  que  ,  m.unis  d'un  dé  fouvent  efcamoté ," 
Vos  doigts  cculoient  à  fond  l'yrgent  le  miewx  îedé, 
Jefçavois  bien  encor  que,  îorfque  quelque  perte 
Rendoit  le  tulent  nul ,  6c  la  bcurfe  déferre , 

M  / 
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Votre  efprit  inventif  fçavoit,  fans  s'étonner. 
Hypothéquant  l'argent  d'une  dupe  à  berner. 
Et  le  talent  lubtil  qu'ont  vos  doigts  en  partage  ^ 
Mettre  chez  vos  amis  votre  efpérance  en  gage  j 
Divulguer  fans  façon  ce  qui  fe  doit  cacher. 
Alais  je  ne  fçavois  pas  que  vous  fuflîez  prêcher, 

D'  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 
Mais. , , . 

D  A  M  O  N. 

Votre  bel  efprit ,  brillant  par  intervalle  » 
Près  de  moi  vainement  fait  dépenfe  en  moraie. 
Si  je  perdois  au  jeu  mon  argent  &  mes  (oins, 
Vous  m'en  aimeriez  mieux,  je  m'en  aimerois  moins  t 
Et ,  n'étant  icrupuleux  que  de  bonne  manière , 
Vous  pourriez  fans  façon. .. . 

D'ARGENTBREF. 

Laifibns  cette  matière^ 

D  A  M  O  N, 
yo4S-je  pas  ?...  Non....  Si  fait.... 

D'  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 

Qui  te  rend  tranfporté  l 

D  A  M  O  N. 

Je  croyois  voir  là-bas  mon  carrofle  arrêté. 
Nos  dames  ont  voulu ,  pour  danfer  leurs  entrées'. 
De  crainte  d'embarras,  ne  venir  qu'habillées  : 
Je  leur  viens  d'envoyer  mon  carrofle ,  &  j  ai  cra 
Les  voir  venir.  Dis-moi ,  ]e  te  prie ,  as-tu  vu 
Les  habits  fmguliers  que  je  leur  ai  fait  faire  ? 

D'  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 

Touteft  nouveau  pour  moi i  mais  enfin. pour tepiairs-,, 
l^  doivent. . . . 
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D  A  M  O  N. 

Tu  verras  s'ils  font  imaginés  l 
Moi-rnême ,  par  plaiiir,  je  les  ai  dedinés  ; 
Sans  vanité  ce  font....  Je  veux  t'ea  faire  arbitre  y 
Toi ,  qui  fçais  raifonner  jufte  lur  ce  chapitre  : 
Et  fi  tune  me  dis ,  lorfque  tu  les  verras, 
Qu'ils  font  d:vins ,  morbleu  1  tu  ne  t'y  connols  pss» 

D'ARGENTBREF. 

Je  ne  m'y  connois  pas,  fi  je  ne  les  approuve  B  ' 

D  A  M  O  N. 
Non ,  morbleu  !  je  foutiens  qu'un  homme...» 

D'ARGENTBREF. 

Je  te  trouve.«^ 
D  A  M  O  N. 

Mais  outre  les  habits ,  ce  qu'il  faut  admirer, 
C'eil  l'entrée  où  je  veux  qu'on  les  vienne  adorer: 
Tu  n'as  jamais  rren  vu  de  galant ,  dieu  me  damne  t  ' 
Jamais  comme  Lays  habillée  en  Diane* 
Elle  fort  en  danfant ,  d'un  air  délibéré , 
Du  fond  d'un  petit  bois  à  Vénus  confacré. 
^Ix  Beautés  en  habits  de  chajfmfes  comme  elley. 
Lafuivent  en  danfant,  &  lui  marquent  leur  zèlei, 
Du  fon  d'un  air  divin  leurs  pas  font  animés , 
Et ,  l'oreille  &  les  yeux  également  charmés  ^ 
On  les  voit  fe  mêler  d'un  air  galant  &  rare. 
Dans  le  moment  qui  fuit ,  ce  nombre  fe  fépare  5 
Uç  ûgnal  concerté  3'que  l'on  ne  prévoit  pas. 
Fait  cefler  tout-à-coup  le  concert  &  les  pas  ;. 
Puis  Diane  au  milieu ,  profitant  du  ûlence, 
Tvlêle  un  air  qu'elle  chante  entre  chaque  cidence;  - 
Et,  l'air  fini,  le  fon  de  tous  les  inftrumens 
Donaç  à.  des  pas  nouv.eaux  de  aouveaux  agcémens^ 
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Eh!  dis-moi,  penles- ta  qu'une  :.ello  dépenfe.... 

D'  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F. 

Cela  fera  galant. 

D  A  M  O  N. 

Galant!  Oui,  jeîe  penfe.... 
Mais  je  vois  mon  carroiTe,  6c  nos  Belles  dedans. 
Voyons. 

D'  A  R  G  E  N  T  B  R  E  F,  à  part. 

Ne  doutons  pas  qu'il  ne  perde  le  fens. 
Sur  tout  ce  qu'il  invente  il  veut  que  l'on  le  loue...» . 
Elles  font  à  charmer,  il  faut  que  je  l'avoue. 


SCÈNE     IV. 

LAYS  ^  en  Diane;  D' ARGENTSREF^ 
JMINTE  ,  LUCRECE  ,  DAMON  ; 
JUSTINE  ,  LUCINDE,  en  chifTereffes. 

L  A  Y  S ,  <i  Damon* 
V  Ous  voyez. . . . 

D'ARGENTBREF. 

Que  l'Amour ,  qui  fuit  par-tout  vos  pas , 
Donne  fous  ces  habits  de  force  à  vos  appas  ! 
On  voit  bien  que  la  main  d'un  fçavant  économe....» 

D  A  M  O  N. 

Il  s'y  connoît,  morbleu  l  mieux  qu'homjiie  du  royaume» 


C  0  M  É  D  I  E.  vjy. 

L  A  Y  S. 

Sans  nous  embarraffer  du  foin  d'un  compliment, 
Laiilcns-ià  nos  appas,  &.  Ton  dircernement  ; 
Svachons  li  tout  ell  prêt ,  &  b'il  faut  qu'oa  demeure..^ 

D  A  M  O  N. 

Tout  eft  prêt  ,&  l'on  peut  commencer  dansune  heure, 

L  A  Y  S. 

Je  ne  fçais  quel  fuccès  peut  avoir  ce  plaifir. 

Mais  je  me  fens  d'humeur  à  me  bien  divertir  ; 

De  joie  à  cet  objet  je  me  fens  l'âme  pleine  \ 

De  danfer  en  marchant  je  ne  m'abftiens  qu'à  peine; 

L'dr  que'je  dois  chanter,  me  femble  il  galant. 

Que  jeneiçais  comment  je  ne  danfeen  parlant; 

Et  j'ai  l'eTprit  fi  plein  de  ce  que  j'imagine , 

Que  je  crois  voir  en  l'air  toujours  quelque  machine. 

(  A  LucTcce.  ) 
Tu  rêves  ? 

LUCRECE. 

Je  ne  fçais  quel  fuccès  peut  avoir 
Le  fpe^iacle  qui  doit  nous  régaler  ce  foir  : 
Mais  ,  quoi  que  j'imagine ,  &  quoi  qu'on  fe  propofej; 
Je  me  fens  un  chagrin  dont  j'ignore  la  caule  ; 
Mon  efprit  inquiet  fe  figure  toujours 
Que  quelqu'obftacle  en  doit  interrompre  le  cours<^ 
Oui ,  quelque  peu  de  lieu  que  m*a  raifon  y  voie , 
Ce  chugrin ,  malgré  moi ,  vient  traverfer  ma  joie  \ 
Et  pour  un  tel  plaifir  quoi  qu'on  ait  aflemblé. 
Le  cœur  me  dit  toujours  qu'il  doit  être  troublé, 

A  M  I  N  T  E. 

Il  eft  vrai  que  toujours ,  fur  quoi  que  l'on  s'aiïure. 
Ton  chagrin  d' efprit-fort  eit  de  iiiauvîiis  augure^ 
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Et  ton  cœur,  que  la  joie  auroit  de  quoi  tenter. 

Avant  que  d'en  jouir,  cherche  às'en rebuter. 

Il  n'eiV  point  de  projet  de  qui  ta  prévoyance 

N'empoilonne  toujours  le  plaifir  par  avance; 

Et  ton  cœur  ,  qui  n'en  a  que  ton  chagrin  pour  fruit  ,. 

Encenfe  à  tous  momens  les  monftres  qu'il  produit. 

Au  milieu  des  plaifirs,  où  ton  penchant  te  livre. 

Tu  te  fais  un  roman  de  ce  qui  les  peut  fuivre; 

Et  tu  crois  que  toujours  la  joie  où  l'on  s'attend, 

Eft  un  piège  fecret  que  le  plaifir  nous  tend. 

Quoi  !  fur  tous  les  plaifirs  dont  notre  âme  eft  émue  , 

Faut-il  toujours  paiTer  le  futur  en  revue  , 

Mêler  toujours  de  fiel  ce  qu'il  a  de  douceur. 

Se  livrer  au  plaifir  dans  les  bras  de  la  peur. 

Et  vouloir  fe  piquer,  avec  tant  de  jeunefle , 

De  là  fotte  vertu  des  fept  fages  de  Grèce  ? 

Pour  moi ,  quoique  toujours  prête  à  me  divertir. 

Je  croîs  avoir  des  yeux,  &  crois  m'en  bien  fervir; 

Mais  à  les  employer  quelque  lieu  que  je  voie, 

Je  les  ferme  au  chagrin ,  &  les  ouvre  à  la  joie  y. 

Je  prends,  fans  balancer  fur  ce  qui  te  retient , 

Le  plaifir  tel  qu'il  s'offre ,  &  le  temps  comme  il  vient 

Contente  du  préfent  fur  ce  qui  me  concerne , 

Je  ne  veux  point  paiTer  pour  Sibille  moderne;. 

Je  me  fais  du  préfent  un  remède  au  futur, 

Et  j'ai  toujours  trouvé  ce  parti  le  plus  fur.. 

JUSTINE. 

Si  j'ôfe  ici  mêler  mes  fentimens  aux  vôtres,. 

Je  cj-ois  que  ce  chagrin  fert  de  prétexte  à  d'auties;; 

Et  fbn  amant  abfent. . . . 

L  U  C  I  N  D  F. 

Cela  peut  être  ainfù 
Mais- omployons le  temps  que  nous  perdons  ici;, 
Attendant  qu'au  logis  les  conviés  fe  rendent.. 
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j^ lions  faire  hâter  vos  gens  qui  nous  attendent. 
Allons  voiV  s'ils  ont  eu  loin  de  Te  traveftir. 
Et  ne  fongeons  à  rien  qu'à  nous  bien  divertir. 


SCÈNE*    V. 

LJYS,  D' ARGENTB.REF  ,  AMINTE  ^ 
DAMON  ,  LUCRECE  ,  CRISPIN  , 
JUSTINE^  LUC  IN  DE, 

C  R  I  S  P  I^  N. 

A  H I  Monfieur 

D  A  M  O  N. 

Quoi? 
CRISPIN. 

Monfieur  !'. ... 

DAMON. 

Quel  accident  t'affîge^ 

CRISPIN. 
Tout  eft  perdu. 

DAMON. 

Comment  ! 

CRISPIN. 

Tout  eft  perdu,  voi^  dis- je;. 
Nous  pouvons  vous  ôc  moi  déierter  la  mailon. 
Et  nous  allons  chanter  fur  un  divibl(iùe  ton». 
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D  A  M  O  N. 
Quel  cfl  donc  ce  malheur  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 

Ah  1  je  me  difefp^re. 

D  A  M  O  N. 
Dis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  pcre  vient  d'arriver. 

D  A  M  O  N. 

Qui?  Mon  père! 
C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  pcre ,  Monficur. 

D  A  M  O  N. 

Et  de  qui  l'as-tu  fçu  ? 
L  A  Y  S. 

Tu  te  moques  de  nous. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Madame,  je  l'ai  vn. 

A  M  I  N  T  E. 
Pour  troubler  nos  plaifirs ,  quelques  vifionnaires..». 

C  R  1  S  P  ï  N. 
Je  l'ai  vu ,  vous  dit-on  -,  fongez  à  vos  affaires, 

D  A  M  O  N. 

Quel  contre-temps!  ô  ciel  I  lui  que  je  croyois  mort  l 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tout-à-l'henre  un  vaifleau  vient  d'arriver  au  port, 
li  eft  venu  dedans» 
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A  M  I  N  T  E. 

Cela  n'eft  pas  croyable. 

C  R  1  S  P  I  N. 

Il  marche  fur  mes  pas ,  eu  je  me  donne  au  diable. 
Pour  peu  qu'à  raifonner  vous  loyez  obllinés, 
Je  prétends  vous  le  voir  à  quatre  doigts  du  nez. 
Quel  labat  je  prévois ,  s'il  faut  qu'il  s'apperçoive  l..« 

A  M  I  N  T  E. 
S'il  nous  dit  vrai,  fortons ,  afin  qu'il  le  reçoive. 

D  A  M  O  N. 
Attendez. 

LUCRECE. 

L'atterdant,  nous  pourrions  ,  par  malheur, 
ETuy«  r  quelque  eflài  de  Ta  mauvaife  humeur, 
El  ce  icruit  pour  nous  une  choie  tâcheufe. 

D  A  M  O  N, 
Un  moment» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quel  furfaut  pour  la  bande  joyeufe! 

D  A  M  O  N. 

Tu  le  vois,  ce  retour  me  met  au  dérefpoir: 
Si  mon  malheur  te  touche ,  il  faut  le  faire  v  oir. 
Je  fuis  perdu,  ce  coup  rend  ma  douleur  mortel'ej 
Je  connois  dès  l^ng-temps  ton  adreffe  &  ton  zèle^ 
Si  mon  repos  t'eft  cher,  lorfque  tout  me  trahit, 
Répare  ce  malheur  par  quelque  trrit  d'efprit^ 
Au  fecours  de  ton  maîtie  appelle  l'artifice. 
Tant  de  fois  au  befoin  tu  m'as  rendu  fervicel 
Ton  efprit.... 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Il  eft  vrai  ;  mais ,  pour  le  coup ,  Monfieur, 
Tout  refprit  que  j'avois  fe  convertit  en  peur. 

D  A  M  O  N. 

Invente ,  cherche. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  vain  je  m'y  romprois  la  tête. 
Attendez. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Parbleu  1  la  défaite  eft  honnête. 
(  //  lui  parle  bas.  ) 

D  A  M  O  N,  lui  parlant  bas» 
Mais. . . . 

C  R  I  S  P  I  N ,  bas. 
Bon. 

D  A  M  O  N. 

Si.... 

A  M  I  N  T  E. 

Que  dit-il  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ne  perdons  point  de  temps  ; 
Vous  le  fçaurez  bien-tôt, entrez  tous  là-dedans. 
Donnez  bien  l'ordre  à  tout;  que  pas  un  ne  fe  montre. 

LUCRECE. 
Je  crains.  • 

C  R  I  S  P  I  N. 

'  ■  Ne  craignez  rien,  je  vais  à  fa  rencontre» 
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SCÈNE     VI. 

C  R  I  s  P  I  N ,  feul. 

CEci  fent  le  bâton  terriblement;  mais  quoi  ! 
Mon  maître ,  pour  le  moins ,  doit  craindre  autant 
que  moi , 
Hafardons  le  paquet ,  puifque  cette  défaite 
Nous  peut  donner  le  temps  de  faire  maifon  nette. 
Tachons  de  découvrir  s'il  n'auroit  rien  appris 
Du  défordre  où  l'on  fçait  que  s'eit  plongé  fon  fils. 
Mais  quoi  !  notre  bon-homme  eft  long-temps  à  fe 

rendre  ! 
Je  le  vois.  Cachons-nous  un  moment  pour  l'entendre. 


SCÈNE     VIL 
DAMON,  père;  CRISPIN^  caché. 

D  A  M  O  N. 

ENfin  je  puis  encor ,  fans  redouter  les  flots , 
Goûter  avec  les  miens  la  douceur  du  repos; 
Et,  fauve  des  périls  d'un  pénible  voyage, 
Voir  mes  biens  &  mes  jours  à  couvert  du  naufrage: 
Mon  vaifleau ,  que  le  ciel  a  conduit  fur  ces  bords  > 
Me  livre  à  mes  amis,  enrichi  des  tréfors 
Que  produit  loin  de  nous  une  terre  étrangère. 

C  R  I  S  P  I  N,  caché. 
Tant- mieux;  car  au  logis  il  n'en  trouvera  guère. 
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D  A  iVi  ON. 

Que  tous  mes  gens  auront,  m'ayant  tant  attendu,' 
De  plailir  à  me  voir  1 

C  R  î  S  P  1  N  ,  c.2ché. 
Oui ,  de  te  voir  pendu. 

D  A  M  O  N. 

Mais  voici  ma  maifon,  ori  le  ciel  me  renvoie; 
La  îarmc ,  à  cet  arpc<S^,  me  vient  à  loeil ,  de  joie. 
Que  mon  fils  de  mes  iouib  chérira  le  fuccès  ! 

C  R  I  S  P  I  N,  cac.y, 
Oui-da,  comme  un  client  la  perte  d'un  procès. 

D  A  M  O  N. 
Heurtons;  je  perds  le  t::mps  quand  il  faut  que  je  vole, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Montrons-nous,  Si  tlir-tout  jouons  bien  notre  rôle. 
Oh  !  c'efl  lui.  Non. 

D  A  M  O  N. 

Crlfpinl 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  lui.  Vous  de  retour. 
Mon  cher  mr.itreî  voici  pour  nous  un  lieureux  jour, 

D  A  M  O  N. 
Tu  vois. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Vous  avez  fai-: ,  comme  on  voit,  bon  voyage  ? 

D  A  M  O  N. 

Fort  bon. 
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C  R  1  S  P  I  N. 

Que  vous  avez  d*  ianté  pour  votre  âge  ! 

D  A  M  O  N. 

Malf^ré  ce  que  fur  mer  ii  m'a  fallu  fou^rir, 

Je  lae  porte  al] ez bien.  Heariie,  6c  me  fais  ouvrir. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Quoi  ? 

D  A  M  O  N. 
La  porte. 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  porte?  Ahl  fi  je  m'y  hafarde... 

D  A  M  O  N. 

Heurte ,  te  dis-je. 

C  R  I  S  P  I  N, 

Moi?  Pefle  !  que  je  n*ai garde. 

D  A  M  O  N. 

Pourquoi  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Si  l'on  me  voit  approcher  de  dix  pas.... 

D  A  M  O  N. 
Il  faut  heurter. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monueur,  ne  vous  y  jouez  pas. 
D  A  M  O  N. 

A  m'arréter  .linfi  qu«]le  raifon  t'oblige  ? 
Je  veux  heurter. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur,  n'approchez  pas ,  vous  dis-je. 
D  A  M  O  N. 

Mais  pourquoi  m'empêcher  d'approcher  mon  logis? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Depuis  près  de  fix  mois  il  y  vient  des  Efprits, 

D  A  M  O  N.    • 

Maraud  ! 

•  C  R  I  S  P  I  N. 

Sur  votre  bail  le  diable  a  mis  enchère , 
Monfieur ,  &  t'ait  chez  vous  fon  fabat  ordinaire. 
Cent  diables ,  tranfplantés  là-dedans  en  huit  jours , 
Nous  ont  tait  déferrer,  ils  nous  tailoient  des  tours:. 
Tantôt  quelqu'un  de  ceux  qui  nous  livroient  la  guerre  , 
Nous  traînoit  par  les  pieds  la  face  contre  terre  ; 
Tantôt  tout  le  logis  nous  paroiflbit  en  feu  ; 
Quelquefois  le  bâton  même  jouoit  Ion  jeu. 

D  A  M  O  N. 

Si  tu  m'en  fais  prendre  un ,  je  te  ferai  bien  taire. 
Quels  contes  1  des  Efpnts  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur ,  qu'allez-vous  faire  t 

D  A  M  O  N. 

Je  la  veux  faire  ouvrir. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  î  par  qui  ?  Je  vous  dis 
Qu'ils  ont  fait  déferter  jufqu'au  chat  du  logis  : 
Que  la  maifon  n'a  plus  que  le  diable  pour  hôte  i 
Que  la  peur  &  les  coups. ... 
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D  A  M  O  N. 

Canaille  l 

C  R  1  S  P  1  î^'. 

Eft-ce  ma  faute  ? 
D  A  M  O  N. 
Et  mes  meubles  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 

Ils  font  en  lieu  de  fureté  ; 
On  les  a  mis  dehors,  quand  on  a  déferté. 

D  A  M  O  N. 

Et  mon  fils  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  fils,  comme  vos  domeftiques, 
A  quitté  la  maifon. 

D  A  M  O  N. 

Quelles  terreurs  paniques  î 
Et  mes  deux  coffres-forts  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  pour  les  coffres-forts. 
On  a  vingt  fois  tâché  de  les  mettre  dehors  ; 
Mais  l'Efprit  (je  ne  fçais  ce  qu'il  veut  qu'o«  en  faite) 
N'a  jamais  pu  fouffrir  qu'on  les  changeât  de  place,.. 
Et  ce  diable ,  à  toute  heure  acharné  contre  nous  , 
Dès  qu'on  en  approchoit ,  nous  affomnioit  de  coups, 

D  A  M  O  N. 

Quoi  1  l'on  les  a  lailTés  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  doute. 
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D  A  M  O  N. 

Ah! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  faire  l 
D  A  M  O  N. 

OiiYrc-moi  ce  logis ,  fi  tu  crains  ma  colère  ; 
Dépêche  ,  ou  de  cent  coups  je  vais  $'ei^ropier, 

C  R  1  S  P  1  N. 

Moi?  Je  n  ai  pas  les  clefs. 

D  A  M  O  N. 

Qu'on  cherche  un  ferrurier. 
Mes  coffres-forts.  Tâchunb  d'enfoncer  cette  porte. 

C  R  I  S  P  I  N. 

yous  aurez,  tout  l'enfer  aux  trouflfes. 

D  A  M  O  N  ,  heurtant. 

Il  n'importe  j 
Je  veux  mes  coffres-forts. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Monfieur,  vous  vous  perdez^ 

D  A  M  O  N,  heurtant. 

Xais-toi. 

f  Le  milieu  du  théâtre  s'ouvre^  &  Damon  voulant 
heurter ,  tomte.  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 

Yoilà,  parbleu  !  le  vieillard  fur  le  nez. 
(  Çrifpin  difparoit,  ) 

DAMON 
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D  A   M  O  N ,  /^  relevant. 

D  où  vient  que  tout-à-coup  la  porte  s'eft  ouverte  ? 

(//  voit  dans  le  fond  du  théâtre  un  enfer  ^  6* 
quelques  dtmons,  ) 

Ah  î  Cnfpin ,  je  me  vois  à  deux  doigts  de  ma  perte. 
Quel  nombre  de  démons  habite  ma  maifon  ! 
Ah,  ciel  1  je  iuis  perdu.  Criipin  avoit  raifon, 
La  paroU  me  manque,  &  tout  mon  iang  le  glace. 
(  Quatre  démons  l'approchent,  ) 

Quartier,  Meflieurs,  quartier.  (^ Ils  s'éloignent,)  Ils 

me  quittent  la  place  : 
De  la  cave  au  grenier  ce  logis  eft  changé  ; 
Je  ne  connois  plus  rien  des  lieux  où  j'ai  logé. 
Quoi  1  mes  deux  coffres-forts  fe  perdroient  de  la  forte? 
Et  jamais....  J'aime  autant  que  le  diable  m'emporte. 
Cherchons. 

(  Il  fort  des  flammes  de  dejjous  le  théâtre,  &  deux 
démons  en  même  temps,  ) 

Mais ,  jude  ciel  !  d'où  fortent  tant  de  feux  ? 
Ah  !  la  terre  s'entrouve  ;  & ,  fi  j'ai  de  bons  yeux , 
A  travers  de  ces  feux  deux  démons  fe  découvrent. 
(  Ces  deux  démons  font  des  fauts  périlleux  autour 
de  lui,  ) 

Quels  bonds  !  quels  tours  !  ah ,  ciel  1  des  abîmes 

s'entrouvrent.  (  Ils  tombent  fous  le  théâtre,  ) 
Ils  femblent  étonnés.  Profitons  de  ce  temps  , 
Tâchons  de  voir  où  font  mes  coffres-forts  céans  ; 
A  force  de  chercher ,  je  trouverai  peut-être.  • 
Ceil  à  gauche  en  entrant  que  ma  chambre  doit  être, 
(  Quatre  démons  l'entourent,  ) 

Vifitons.  Ah  î  que  vois-je  ?  Hélab  !  je  le  vois  bien , 
Je  fuis  à  la  merci  des  démons. 

Montf  Tome  III,  N 
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UN    DÉMON. 

Ne  crains  rien; 
Mais,  il  faut  t'éloigner  d'un. logis  où  la  flamme 
Te  peut  nuire. 

D  A  M  O  N. 

Meflieurs,  Dieu  veuille  avoir  votre  âme. 
Je  vous  jure,  à  votre  air,  malgré  toute  ma  peur, 
Je  vous  ai  pris  tous  deux  pour  deux  diables  d'honneur. 
Où  font  mes  coffres-forts  ?  Vous  pouvez  m'en  inftruire. 

UN     DÉMO  ^  ,  lui  prenant  le  bras. 

Tes  coffres  -  forts  ?  Viens  ,  viens ,  nous  allons  t*y 
conduire. 

D  A  M  O  N. 

N*en  prenez  pas  la  peine. 

UN    AUTRE    DÉMON. 

On  veut  te  contenter. 

(  Les  quatre  démons  le  faififfent,  &  font  enlevés  avec 
lui  fur  le  cintre,  ) 

D  A  M  O  N,  f/2  l'air. 
Ah  1  le  diable  m'emporte ,  &  me  va  tourmenter. 


Fin  du  premier  ASle, 
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SUITE  DU  PROLOGUE. 

LE  POETE,  TROIS  ACTEURS. 

I^^     ACTEUR,^//  Po'éu. 

MOnfieur,  voilàuna^leqiii  vale  mieux 
du  monde ^  &  je  crois  que  vous  ea 
devez  être  fatisfait, 

LE     POETE. 

II  eft  vrai  qu'il  n'a  point  mal  été,  &  j'en 
fuis  affez  content;  mais....  Ah,  le  traître! 

(  Appercevane  un  troijiemc  A-cltur  qui  n^ejl 
point  habillé.  ) 

i".    A  C  T  E  U  R. 

Qu'avez- vous  ? 

LE    POETE. 

Ah ,  morbleu  ! 

2^    A  c  T  E  u  R. 

Qu'avez- vous  donc,  Moniieur?  - 

LE     POETE,  <z//  troifàme  Acteur. 
Hé  quoi!  Monfieur,  vous  n'êtes  pas  ha- 
billé ,  vous  qui  commencez  l'autre  ade ,  & 

Nii 
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qui  a  V  ez  le  principal  emploi  dans  cette  piecç  } 

3^    ACTEUR. 

Non,  Monfieur. 

2^    iA  C  T  E  U  R. 

Eh ,  morbleu  !  Monfieur,  allez  vous  faire 
habiller. 

3^     ACTEUR. 

Moi,  Monfieur?  Morbfeu  1  je  ne  m'ha^ 
billerai  point.  .    ' 

l^    ACTEUR. 

Et  la  raifon ,  s'il  vous  plaît } 

3^     ACTEUR. 

Cefl  que  je  ne  veux  point  jouer  la  pièce 
de  Monfieur.    '  ■ 

LE    POETE. 
Vous  ne  voulez  point  jouer  ma  pièce? 

3^    ACTEUR. 

Non ,  trèf-  afTurément. 

i'\     ACTEUR. 

Mais  ,  Monfieur,  par  quelle  raifon  ne  la 
voulez- vous  point  jouer? 
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3^    ACTEUR. 

Ceft ,  Monfieur ,  que  je  veux  que  l'on 
joue  une  pièce  que  j'ai  faite. 

1^^    ACTEUR. 

Comment ,  Monfieur  ,  vous  faitçs  des 
pièces  ? 

3^    A  C  T  E  U  R. 

Oui ,  fans  doute  ,  j'en  fais  ;  &  mes  vers ,' 
fans  vanité,  ont  des agrémens. 

l^^     ACTEUR. 

Eh,  morbleu!  Monfieur,  faites  votre  mé- 
ti'îr ,  &  ne  vous  mettez  point  en  tête  de  faire 
celui  d'autrui  :  il  y  a  tant  de  méchans  aateuts , 
fans  que  vous  en  augmentiez  le  nombre. 

3^    ACTEUR. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  n'cfi: 
point  capable  de  changer  la  réfolution  que 
j'ai  prife  ;  &  je  ne  jouerai  point  abfolument 
cette  pièce,  que  l'on  n'ait  joué  la  mienne. 

L  E     P  O  E  T  E.       • 

Oh  ,  oh  !  voici  qui  efi:  nflez  plaifant.  Mcf- 
fieurs ,  ceci  vous  regarde  ,  ôc  c'efl  à  vous  à 
m'en  faire  raifon. 

Niij 
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ï".     ACTEUR. 
Monfieur. , . , 

3^    A  C  T  E  U  R. 

Non,  Mefîîeurs,  je  ne  jouerai  point  fa 
pièce. 

2^     ACTEUR. 
Mais ,  Monfieur ,  il  faudroit  confidérer. . .  ; 

3^     ACTEUR. 

Et  je  prétends  que  l'on  joue  celle  que  j*ai 
faite.  Il  y  a ,  ce  me  femble ,  afîez  long  temps 
que  l'on  en  a  les  rôles,  Ôi  que  Ton  en  diffère 
la^jjepréfentation. 

LE     POETE. 

Mefîieurs ,  il  faut  prendre  parti,  &  je  fuis 
las  de  vous  voir  fi  long-temps  irréfolus, 

2^    ACTEUR. 

Que  voulez- vous  que  nous  fafTions  ?  Vous 
voyez  fon  opiniâtreté. 

LE    POETE. 

Comment ,  ce  que  je  veux  que  vous  fafîîez! 
Hé  bien  !  puifque  vous  êtes  capables  de  met- 
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tre  les  chofes  en  balance  ;  allez ,  vous  ne 

jouerez  jamais  de  mes  pièces ,  &  je  m'en  vais 

de  ce  pas  porter  celle-ci  à  une  autre  troupe. 

(  //  rentre,  ) 

I^^    ACTEUR. 

Voilà ,  Monfieur ,  une  pi^e  que  vous  nous 
faites  perdre  par  votre  opiniâtreté ,  dont  il  y 
avoit  lieu  d'efpérer  un  fuccès  confidérable. 

3*.     A  C  T  E  U  R. 

Écoutez,  le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que 
vous  le  penfez  ;  &  une  pièce  d'un  comédien 
de  bon  fens ,  en  peut  quelquefois  bien  va- 
loir une  de  ces  Mefîieurs  les  auteurs  dont  la 
cervelle  eft  bien  fouvent  démontée.  La 
mienne  eft  lue  il  y  a  long-temps  ;  tout  le 
monde  eft  habillé;  voyez  en  une  répétition,&: 
fi  elle  ne  vous  plaît  pas ,  vous  ne  la  jouerez 
point. 

i".    ACTEUR. 

Qu'en  dites-vous,  Monfieur? 

2^     ACTEUR. 

Hé  bien  !  voyons-la  ;  pot|||pDn  p^tlcuUer 
j'y  confens. 

I^^     ACTEUR. 

Allez  donc  difpofer  le  refte  de  la  troupe  à 
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cette  répétition.  Et  vous,  Monfieiir,  puifque 
vous  le  voulez  abfolument  ainfi,  faites  dili- 
gence pour  vous  habiller, 

3«.     ACTEUR. 

Je  ferai  plutôt  près  que  les  violons  n'au- 
ront joué  une  cadence. 

i".     ACTEUR. 

Écoutez ,  Monfieur ,  n'allez  rien  dire  dans 
votre  pièce  contre  les  cocus  ;  il  y  a  tant 
d'honnêtes  gens  intéreffés  dans  cette  affaire , 
que  vous  n  en  pourriez  parler  fans  vous  en 
faire  une. 

3^    A  C  T  E  U  R. 

Ah  !  j'ai  trop  de  refpe£l  pour  quantité  de 
ces  MeflTieurs-là,  qui  nous  font  tous  les  jours 
l'honneur  de  nous  venir  voir ,  pour  dire 
quelque  chofe  qui  les  puiffe  fâcher. 

i^^     ACTEUR. 

Et  fur-tout  ne  parlez  point  de  ces  Mefîîeurs 
les  Médecins;  car  cela  porte  malheur. 

3^lfcl  C  T  E  U  R. 

Ah  !  je  n'ai  garde  de  choquer  cette  do£le 
compagnie.  Mais  voilà  une  décoration  qui 
ne  convient  guère  au  fujet  de  ma  pièce.  Tan- 
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dis  que  je  m'habillerai ,  prenez ,  s'il  vous  plaîr, 
le  foin  de  faire  changer  le  théâtre ,  &  faites 
(igné  aux  violons  de  jouer  un  moment. 


Touu  la  face  du  théâtre  change* 
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ACTEURS 

des  quatre  acles  fulvans. 

MARCELLE. 

DOM  PASCAL,  neveu  de  Marcelle. 
DOM  HENRIQUE,  amant  d'Angélique. 
LE  CHEVALIER  DOM  RICHARD 

DE  FOND-SEC. 
ANGÉLIQUE,  nièce  de  Marcelle. 
JACINTE,  fuivante  d'Angélique. 
G  U  S  M  A  N ,  laquais  de  Dom  Pafcal. 
CARLIN,  laquais  de  Marcelle. 
COURTEFOY,  Notaire. 


La  S  dm  ejl  à  Madrid^ 
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mr.a^ 


ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GUSMAN,  DO  M  H  E  N  R  IÇIU  E. 

G  U  S  M  A  N. 

I  vous  -  même  n'allez  chez  ce  tailleur 

maudit, 
Monfieur,  de  quatre  jours  vous  n'aurez 

votre  habit. 

Mais  .quel  chagrin    nouveau    peut    troubler  Dom 

Henrique  ? 
Époux,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  belle  Angélique, 
Prêt  à  voir  avec  elle  ,  en  beau  bien  clair  5c  net. 
Trente-mille  ducats,  vous  fauter  au  collet. 
Vous  êtes  tout  rêveur  I 

D.    HENRIQUE. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  rire, 
Gufman. 

G  V  S  M  A  N. 

Eft-ce,  Mcnfieur ,  qu'on  fe  voudro't  dédire  ? 
La  tante  furannée  eft-elle  contre  vous? 
Elle  eft  vieille ,  &  fouvent  les  vieilles  gens  font  fous , 
Monfieur.  Si  fon  efprit  reflemble  à  fa  figufc  , 
C'efl  un  original  dont  la  tête  eft  bien  dure. 

p.     HENRIQUE. 

Cette  tante  eft  pour  moi  j  mais  enfin ,  mon  repos,.., 

Nvj 
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G  U  S  M  AN. 

Mais....  J'entends  bien ,  la  nièce  à  dit  nefclû  vos, 

D.    HENRIQUE. 

EUe  approuve  mes  feux. 

G  U  S  M  A  N". 

Mais  qui..,? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E, 

Cette  Angélique  i 
Que  fon  père ,  en  mourant ,  crut  laiffer  fille  unique, 
|Tu  fçais  qu'elle  eut  un  frère  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Oui,  certain  Dom  Pafcal, 
Qui  fçut  voler  un  jour  fon  père  ;  un  animal. 
Qui,  pour  voir  le  pays,  emportant  la  caffette. 
D'argent  &  de  bijoux  laifTa  la  maifon  nette. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  £. 

CeDomPafcal.... 

G  U  S  M  A  N. 

Hé  bien? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Ei^viv^nt. 

G  U  S  M  A  N. 

Il  a  tort. 
N'avoit-il  pas  mandé ,  Monfieur ,  qu'il  étoit  mort  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Ce  bruit  avoit  couru  fur  de  faufles  nouvelles  ; 
On  étoit  mal  inftruit, 
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G  U  S  M  A  N. 

Mal  inftruit?  Bagatelles, 
Monfieur  :  c'efl  de  la  vie  un  homme  à  débouter  : 
jQuand  on  eft  mort  quinze  ans ,  doit-on  reflulciter . 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

La  tante  d'Angélique  en  a  reçu  meflage , 
Il  la  va  venir  voir. 

G  U  S  M  A  N. 

Ileil:  ici?  J'ertrage. 
Et  que  dit  notre  tante ,  elle  qui ,  toute  à  vous , 
Vous  faifoit  par  la  Belle  accepter  pour  époux  l 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

On  m'a  dit,  en  entrant ,  qu'elles  étoient  enfemble; 
Je  les  attends  ici.  Cependant  que  t'en  ferable  l 

G  U  S  M  A  N. 

Voilà ,  de  votre  amour  fi  le  frère  a  pitié , 
Trente-mille  ducats  rognés  par  la  moitié  : 
C'eft  le  pis  que  j'y  trouve. 

D*    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

A  cela  près,  n'importe 5 
Angélique  me  charme  ;  &  ma  flamme  eft  fi  forte , 
Que  le  bien  que  je  perds  ne  fera  rien  pour  moi. 
Pourvu  que  notre  hymen  foit  le  prix  de  ma  foi. 
Mais  ce  frère  efl:  peut-être  un  fantafque  ,  un  bilarre  , 
Qui ,  brutal  par  caprice ,  ou  lâchement  avare  , 
Maniant  tout  le  bien  pour  fe  l'approprier, 
Prendra  goût  à  lailTer  fa  fœur  à  marier» 

G  U  S  M  A  N. 
Ce  feroit  bien  le  diable  l 
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SCÈNE      IL 

CUSMAN,  DOM  HESIRIQUE, 
J  A  C  I  N  T  E. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

jf\  H  î  que  viens-je  d'apprendre  , 
Jacinte  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  ne  fçais,  Monfieur,  à  qui  m'en  prendre. 
Après  qu'on  a  cru  mort  quinze  ans  cet  éventé. . . . 

G  U  S  M  A  N. 

Notre  bourfe  en  mourra ,  s'il  eft  reflufcité. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Tu  fçais  que  de  mon  cœur  Angélique  difpofe  : 
Si  je  fuis  fon  époux,  le  relie  elt  peu  de  chofe  j 
J'ai  pour  feul  intérêt  le  foin  de  jnon  amour, 

JACINTE. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  le  tant-pis  du  retour? 
Ce  frère,  dont  chacur;  croyoit  la  mort  certaine, 
A  choili  pour  fa  fœur  un  époux  qu'il  amène. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Ah,  ciel  l 

JACINTE. 

Le  chevalier  Dom  Richard  de  Fond-Sec. 
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G  U  S  M  A  N. 

Ils  nous  feroient  pafler  la  plume  par  le  bec, 
Et  nous  le  fouffririons  1  Monfieur.... 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Hélas  I  Jacinte. 
J  A  G  I  N  T  E. 

De  dépit ,  comme  vous ,  Monfieur ,  j'ai  l'âme  atteinte; 

Gar  Ton  valet,  qu  à  part  j'ai  tiré  tout  exprès. 

Dit  qu'il  veut  ce  qu'il  veut,  &  n'en  démord  jamais, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mais,  n'ayant  point  écrit  depuis  quinze  ans  d'abfences 
(  Car  on  n'a  cru  la  mort  que  lur  ce  long  lilence  ) 
Comment  avoir  conclu  cet  hymen  (ans  fçavoir 
Si  l'exécution  feroit  en  ion  pouvoir  ? 
Cette  fœur  pouvoit  être  ou  mariée  ou  morte. 

JACINTE. 

Entr'eux  depuis  long  temps  l'intelligence  eft  fortet 
Ce  chevalier  fort  gueux  l'a  fi  bien  empaum.é , 
Que  ,  le  fuivant  par-tout ,  il  l'a  par-tout  plumé; 
Enfemble  ils  onf  vuidé  la  cafl'ette  volée , 
Et  l'amitié  par- là  s'en  eft  fi  bien  mêlée. 
Que  notre  aventurier ,  qui  l'a  pris  pour  fupport. 
De  fon  père ,  à  la  Chine ,  ayant  appris  la  mort , 
Il  l'amène  avec  lui  mettre  ordre  à  fes  affaires. 
Son  valet  dit  qu'il  jafe. . . . 

G  U  S  M  A  N. 

Hé ,  qu'il  a  de  confrères  î 
Et  que  le  monde  eft  pi. in  de  jafeurs  fatiguas , 
Qui  l'e  font  les  bourreaux  des  oreilles  des  gens  1 

JACINTE. 

Paffe  pour  ces  difeurs  de  beaux  mots  ;  mais  fans  ceiïe 


/ 
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Celui-ci  fait  voyage,  &  va  de  Rome  en  Grèce  ; 
Et,  s'il  prut  une  fois  vous  prendre  au  dépourvu, 
Il  parlera  trois  jours  de  tout  ce  qu'il  a  vu. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Penfes-tu  qu'Angélique  ait  l'âme  aflez  confiante 
Pour  vouloir.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

La  voici  qui  vient  avec  fa  tante. 


SCÈNE    III. 

MARCELLE,  DOM  HENRIQ^UE, 
ANGÉLIQUE,  JACINTE,  GUSMAN. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

HÉ  bien ,  à  mon  amour  quel  efpoir  eft  permis  ? 
Prendrez-vous  mon  parti  contre  mes  ennemis  ? 
Par  vous  j'efpérai  tout;  & ,  quand  oVi  veut  ma  perte , 
N'oppoferez-vous  point. . .  ? 

MARCELLE. 

Jufqu'à  la  force  ouverte. 
Touchez  là.  J'ai  porté  ma  nièce  à  tenir  bon  ; 
Er  pour  moi ,  laiiïez  faire. 

J  A  C  I  N  f  E. 

Et  que  gagnera- t-oa? 
Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  ce  rullre  de  frère 
Met  en  tout  avec  lui  la  railon  à  pis  faire  ; 
Et  que  bon ,  ou  mauvais ,  de  fon  fens  entêté, 
Quand  il  veut  une  fois,  c'efl  autant  d'arrêté. 
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MARCELLE. 

Cétoît,  quand  il  partit,  l'humeur  du  perfonnage  : 
Son  père  eut  beau  cent  fois  vouloir  le  rendre  lagCjî 
Il  eût  rompu  dès-lors ,  plutôt  que  de  plier. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  mais  enfin  c'eft  moi  qui  dois  me  marierr 
Quoi  qu'il  tafie ,  mon  cœur  eft  hors  de  fa  puiffance, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Aladame ,  puis-je  encor  garder  même  efpérance  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante  ayant  pour  vous  difpofé  de  ma  foi  ^ 
Le  refpef^t  &  l'amour  m'en  ont  fait  une  loi  : 
Confultez  feulement  fi ,  perdant  par  ce  frère 
La  moitié  de  mon  bien ,  je  puis  encor  vous  plaire  f 
Le  bien  pour  un  amant  a  fouvent  des  appas* 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

.Me  foupçonneriez-vous  des  fentimens  fibas  ? 
Le  bien  que  vous  perdez  n'eft  point  ce  qui  m'ajarme  j 
Votre  feule  perfonne  &  m'attire  ôc  me  charme. 
Et  pourvu  que ,  flatté  du  nom  de  votre  époux. . . . 

MARCELLE. 

Vous  valez  trop ,  allez,  je  ferai  tout  pour  vous: 
Il  n'eft  frère  obîftiné ,  ni  chevalier  qui  tienne. 
J'ai  pris  votre  parole  &  vous  avez  la  mienne.         • 
Qu'ils  viennent,  ces  faifeurs  de  mariage  en  l'air: 
Ils  auront  le  plaiur  de  m'entendre  parler. 
Oui,  ma  nièce  eft  à  vous ,  j'en  réponds. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Mais  ce  frère 
Prétend  la  marier,  quoi  que  vous  puiûiez  faire  : 
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Et  pour  ce  brave  ami  au'il  fe  veut  conferver , 
S'il  voit  qu'on  lui  réfifte  ^  il  la  doit  enlever. 
J'ai  tout  fçu  du  valet. 

G  U  S  M  A  N. 

L'enlever!  comment,  diable! 
Monfieur. 

D.     H  E  N  R  1  Q  U  E. 

La  violence  eft  un  mal  redoutable. 
(^dQ  pourroit-elle  taire ,  étant  entre  leurs  mains  ? 

MARCELLE. 

Je  l'avoue,  un  tel  coup  romproit  tous  nos  deffeins. 
Contre  elle ,  comme  frère,  il  peut  tout  entreprendre. 

J  A  C  I  N  T  E. 

L'adrefle  eft ,  en  ce  cas ,  le  chemin  qu'il  faut  prendre. 

MARCELLE. 

Quel  chemin,  quelle  adreffe?....  Un  fi  dangereux 
pas. . . . 

J  A  C  I  N  T  E. 

Faut-il  tant  de  façons  ?  Il  ne  la  connoît  pas ," 
Pour  pouvoir  fûrement  conduire  la  partie. 
Donnez-lui  quelque  fœur  mauflade,  mal  bâtie, 
P^ur  qui  ce  Chevalier  prenant  averfiôn  , 
Renonce  de  lui-même  à  fa  poffeffion. 

G  U  S  M  A  N. 

Jacinte  Ta  trouvé ,  Madame ,  &  cette  pièce 
Peut ,  fi  l'on  la  conduit  avec  un  peu  d'adrefle. . .  ; 

MARCELLE. 

Ou  prendre  cette  fœur  ? 
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G  U  S  M  A  N. 

Jacinte  la  fera. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Parle  donc,  hé  !  magot,  fuis-je  propre  à  cela? 

G  U  S  M  A  N. 
Pourquoi  non  ? 

JACINTE. 

Pourquoi  non  !  Suis-je  d'une  figure 
A  dégoûter  les  gens  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Va ,  va ,  fi  la  nature 
T'a  fait  le  nez  plus  beau  qu'à  toi  n'appartenoit , 
Ton  efprit  peut  fervir  au  deflein  que  l'on  fait  ; 
Et  tu  pourras  d'abord  >  pour  caufer  leurs  furprifes^ 
Parler  à  contre-fens ,  dire  quelques  fottiies. 

JACINTE. 

Ma  foi,  je  n*en  fçais  point. 

G  U  S  M  A  N. 

Va,  je  t'en  apprendrai, 
JACINTE. 

Je  n*en  veux  point  fçavoir.u.  Le  beau  deffein  !  j'irai 
M'expofer,  pour  flatter  vos  ardeurs  mutuelles , 
A  me  faire  emmener  par  deux  jeunes  cervelles. 
Afin  qu'inflruits  de  tout ,  m'ayant  fait  enlever. 
Ils  aillent....  Que  fçait-on  ce  qui  peut  arriver,? 
Non 3  je  n'en  ferai  rien. 

ANGÉLIQUE. 

Jacinte  m'abandonne; 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Madame,  voyez-vous!  le  qui-pro-quo  m'étonne: 
A  jouer  un  tel  rôle ,  il  y  va  trop  du  mien. 

MARCELLE. 

Elle  a  quelque  raifon  :  mais  fans  liazarder  rien ,' 
Ne  fçaurions-nous  trouver  ? . . , 

G  U  S  M  A  N. 

La  voilà  bien  malade  \ 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  ferai  la  mauflade. 

D.     H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Toi? 

G  U  S  M  A  N. 

Qu'on  m'équipe  en  fille ,  &  vous  verrez  beau  jeu; 

MARCELLE. 

Quoi  !  tu  pourrois, . . . 

G  U  S  M  A  N. 

Mon  Dieu  !  je  m'y  connois  un  peu. 
Quand  j'aurai  le  tour  blond ,  &  la  mouche  aflairme  , 
Vienne  le  proteftant ,  d'un  coup-d'œil  je  l'échiné. 

MARCELLE. 

Qu'on  mette  donc  Gufman  en  état  de  prouver 
S'il  pourra. ... 

G  U  S  M  A  N. 

Mais  s'il  faut  que  l*on  m'aille  enlever  ? 
J'ai  l'honneur  un  peu  tendre  :   il  faut  qu'on    m'en 
réponde. ... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Viens  t'habiller  ,  &  tout  ira  le  mieux  du  monde. 
Vous  nous  abandonnez  vos  habits,  vos  bijoux? 
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G  U  S  M  A  N ,  <2  part» 
Ah  !  ne  me  parlez  point,  mon  frère,  d'un  époux; 
De  la  vir^;inité  j'ai  trop  pris  l'habitude  , 
Pour  pouvoir  confentir. ... 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Que  fais-tu  ? 

G  U  S  M  A  N.  . 

Je  préludei 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Badin! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  faudra  nous  cacher;  autrçment..,î 

J  A  G  I  N  T  E. 

Vous  êtes  habillée  aflez  modeftement. 
PalTez  pour  la  fuivante. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Et  moi ,  que  deviendrai-je  \ 
J  A  G  I  N  T  E. 

La  charge  d'écuyer  eft  d'un  grand  privilège  ; 
Madame  en  cherchoitun. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Jacinte  l'a  trouvé. 
Madame,  cet  honneur  doit  m'être  réfervé. 

^MARGELLE. 
On  vous  reprochera. ... 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Jufqu'au  jour  de  la  noce 
Je  fuis  votre  écuyer,  &  me  oomme  Mendoce. 
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G  U  S  M  A  N. 

A  Monfleur  l'écuyer,  honneur  &  joie. 

D.     H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Alnfi , 
Du  plaifir  de  vous  voir,  mon  malheur  adouci. . . . 

MARCELLE. 

Suffit.  Allez  fongor  à  changer  d'équipage.  • 

D.     H  EN  R  I  Q  U  E. 

Je  puis  fous  cet  habit  jouer  mon  perfonnage. 
Il  eil  tant  d'écuyers  fanfarons,  quoique  gueux, 
Qui  cherchent  à  paroître,  &  mettent  tout  fur  eux: 
Outre  qu*étant  charmé  de  la  belle  Suivante. . , . 

MARCELLE. 

Faifons  à  cet  amour  que  fon  frère  confente  ; 
11  faut  dans  le  faux  rang  que  vous  allez  tenir, 
Lui  dire  que  l'hymen  eft  prêt  à  vous  unir; 
Et  fe  fiant  à  moi,  fans  voir  le  ftratagême , 
Peut-être  qu'au  contrat  il  fignera  lui-même. 
Enfin ,  c'eft  mon  affaire ,  &  je  vous  ai  promis. ..: 
Suffit. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

En  vos  bontés  tout  mon  efpoir  eft  mis  : 
£t  fi. . . . 
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SCÈNE     IV. 

MAP.CELLE ,  DOM  HENRIQl/E, 
ANGÉLIQUE,  GUSMAN,  JACINTE, 
CARLIN. 

CARLIN. 

MAdame. 

MARCELLE. 

Qu'eft-ce? 

CARLIN. 

Un  Monfieur  vous  demande  ; 
Son  nom  eft  Dom  Pafcal. 

MARCELLE. 

Sa  diligence  eft  grande.  ' 
Qu'il  vienne.  Toi,  Jacinte ,  avertis  tous  mes  gens. 

G  U  S  M  A  N. 

Quant  à  moi ,  je  me  fauve. 

JACINTE. 

Agiflez,  il  eft  temps: 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  métamorphoiie. 

MARCELLE 
Je  connois  fon  efprit  ;  mais ,  quoi  qu'il  fe  propofe , 
Cet  artifice  au  moins ,  vous  cachant  à  fes  /eux. 
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Vous  ote  l'embarras  d'un  amant  odieux; 
Vous  ferez  guerre  à  l'œil,  de  peur  d'être  enlevée. 
Il  entre. 


SCÈNE    V. 

MARCELLE,  DOM  HENRIQUE^ 
DOM  PASCAL,  ANGÈLKIU^. 

MARCELLE. 

A.  H!  mon  neveu. 

D.    PASCAL. 

Soyez  la  bien  trouvée. 
Ma  tante.  En  arrivant  hier  dans  Madrid ,  j'appris 
Que  vous  aviez  quitté  votre  ancien  logis. 
Vous  avez  donc  ici  choifi  votre  demeure  ?, 

MARCELLE. 

Uair  m*en  plaît ,  &  j'y  viens  mourir. 
D.    PASCAL. 

A  la  bonne  heure. 
Ce  quartier  eft  fort  beau ,  quoiqu'un  peu  féqueftré. 
Voici  donc  notre  fœur  ?  Elle  eft  fort  à  mon  gré  : 
Mon  père ,  en  la  faifant ,  joua  là  de  ïbn  refte. 

MARCELLE, 

Ce  n'eft  que  ma  fuivante. 

D.     PASCAL,  regardant  Angélique, 
Une  fuivante  IPefte! 

*  '  Qu'elle 
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Qu'elle  a  l'œil  égrillard ,  la  fripponne  !..  &  ma  faAir  ^ 

MARCELLE. 

Elle  eft  dès  le  matin  en  emplettes. 

D.    PASCAL. 

J'ai  peur 

Bu*ayant  à  fe  pourvoir  ,  il  ne  lui  plaife  guère 
apprendre  à  fon  retour  qu'elle  eft  riche  d'un  frère; 

MARCELLE, 

Elle  vous  croyoit  mort. 

D.     PASCAL. 

Je  n'étois  pas  fi  fot. 
Et  ce  jeune  écoutant ,  à  qui  je  n'ai  dit  mot , 
Seroit-ce  mon  coufm  votre  iils  ?  C'eft  fon  âge. 
Mais  quinze  ans  d'un  entant  changent  bien  le  vifaget 
C'étoit  (il  m'en  iouvient  )  un  petit  éveillé , 
Mutin....  Combien  de  fois  vous  l'avez  étrillé  1 

MARCELLE. 

Le  temps  Ta  rendu  fage  :  il  a  fuivi  l'armée,' 

Et  s'eft  acquis  déjà  beaucoup  de  renommée,'  • 

Chacun  l'^ftime. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Bon. 

MARCELLE. 

Quant  àcet  officiar J 
Il  régie  ma  malfon,  8t  me  fert  d'écuyer, 

D.    P  A  S  C  A  L.  _ 

D'écuyer!  qu'il  eft  drul 

Montf,  Tome  UL  O 
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MARCELLE. 

Pour  fortir  d'un  carrofle..."; 

D.    PASCAL. 

Je  le  veux  embrafler. 

MARCELLE. 

Approchez-vous,  Mendocej 
Saluez  mon  neveu. 

D.     HENRIQUE,/^  faluant. 
L'honneur  que  je  reçoi. . . . 

D.    PASCAL. 

Ah  !  Monfieur  l'écuyer,  ferviteur.  Par  ma  foi, 
Propre ,  galant,  bien  fait  :  ma  tante,  c'-eft- à-dire. . .« 

MARCELLE. 


Q 


uoi 


;  > 


D.    PASCAL. 


J'approuve  le  choix  j  mais  garre  la  fatyre, 
A  Coïmbre  où  je  fus  pafler  le  carnaval, 
Une  veuve....  Coïmbre  eft  dans  le  Portugal, 
Grande  ville.  La  veuve  à  demi  furannée. 
Par  certain  écuyer  étoit  fouvent  menée. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  jeune,  on  la  mit  en  blancs  draps  ^ 
On  difoit  que  tous  deux....  Je  n'achèverai  pas , 
Vous  m'entendez. 

MARCELLE. 

L'avis  n'a  rien  qui  m'inquiète  ; 
J'aime  les  gens  bien  faits. 

D.    PASCAL. 

Vous  n'êtes  pas  mal  faite* 
yous  ne  vieillifTez  point. 
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MARCELLE. 
Hé! 

D.    PASCAL. 

L'œil  vif,  le  teint  frais, 
M  A  R  CELLE. 

Aufli  les  ans  fur  moi  n*ont  pas  fait  grand  progrès, 

D.    PASCAL. 

Il  eft  vrai,  vous  n'étiez  que  fur  la  cinquantaine, 
Quand  je  partis  d'ici. 

MARCELLE, 

Moi? 

D.    PASCAL. 

Ce  n'eft  pas  la  peine. 
Dans  un  lieu  de  la  Chine  où  j'ai  vécu  long-temps. 
Pour  prendre  rang  de  vieille,  il  faut  avoir  cent  ans: 
A  foixante  on  eft  jeune  encor. 

MARCELLE. 

Que  veur-il  dire  l 
Quand  mon  mari  mourut. . . . 

D.    PASCAL. 

Vous  n'auriez  pas  dû  rire. 
Si  ce  qu'on  fait  ailleurs  fe  pratiquoit  ici. 
VersAgra,... 

MARCELLE. 
Venez- vous  pour. , .  ? 

D.    PASCAL. 

Écoutez  ceci, 
Oi, 
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Vers  Agra,  vers  Dcly  ,  dans  Tlndcftan,  les  femmes  J 
Qr^nd  leurs  maris  font  morts,  pafl'eroient  pour  in- 
fimes. 
Si,  mentant  devant  tous  fur  des  bûchers  ardens , 
Elles  failbient  façon  de  fe  jeter  dedans. 

-MARCELLE. 
11  faut  fe  brûler? 

D.     PASCAL. 

Oui. 

MARCELLE. 

Quelle  mode  l 

D.    PASCAL. 

Fort  bonne; 
Là  jamais  de  mari  que  fa  femme  empoifonne  : 
De  peur  d'être  grillée  ,  elle  a  foin  de  fes  jours; 
Mais  ici  fréquemment  les  œillades  ont  cours. 
Mendoce ,  ou  je  me  trompe ,  en  veut  à  la  fuivante  ; 
11  la  loj-gne. . . . 

MARCELLE. 

L'efpoir  qui  flatte  fon  attente  l 
A  de  tendres  regards  le  peut  autorifer. 

D.    PASCAL. 

Comment  ? 

MARCELLE. 

Dans  quelques  jours  il  la  doit  époufer^; 
Tout  eft  d'accord  emr'eux. 

D.    PASCAL. 

ftuoi? 
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M  A  R  C  E  L'L  Ê. 

Babet.eft  modeûe. 
Voyez ,  elle  en  rougit. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Pauvre  Babet! 

MARCELLE. 

Au  refte 
yous  ferez  de  la  noce. 

D.    PASCAL. 

Ah!  c'eft  fait,  je  le  veux. 
Mais ,  ma  tante,  au-lieu  d'une ,  il  en  faut  faire  deux: 
J'amène  pour  ma  fœur  un  mari  d'importance, 
C'eft  un  homme  achevé,  cadet ,  mais  de  naiiTance, 
Nous  nous  vîmes  d'abord  à  Venife ,  où  fans  lui 
Dans  un  grand  démêlé  j'aurois  manqué  d'appui. 
Nous  ne  nous  fommes  point  quittés  depuis.  Le  diable 
Ne  lui  feroit  pas  peur. 

MARCELLE, 

Il  eft  fort  redoutable  ^ 
Jç  le  veux  croire. 

D.    PASCAL. 

Il  a  le  bras  nerveux  &  fec.  , 

MARCELLE. 
Mais,  mon  neveu.... 

D.    PASCAL. 

Son  nom ,  Dom  Richard  de  Fond-fec. 


Mais  brave. 


MARCELLE. 

Je  conviens  qu'il  eft  plein  de  courage, 
Oiij 
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Mais  cela  ne  fait  rien  à  notre  mariage  : 

ii  faut,  pour  l'accepter,  qu'il  plaife  à  votre  fœuf. 

D.    PASCAL. 

Hé  !  qu'il  lui  plaife  ou  non. 

MARCELLE. 

Quoi  1  contraindre  fon  cœur  ? 
Le  cœur  efl  libre;  à  moins  que  l'amour  ne  le  gagne, 
C'eÛ  en  vain  qu'on  prétend. ... 

D,    PASCAL. 

Bon  !  Par  toute  l'Efpagae 
Les  frères,  dont  la  gloire  eft  le  feul  intérêt, 
ChoifilTent  pour  leur  fœur  tel  époux  qu'il  leur  plaît; 
Les  mettent  haut  la  main  dans  un  cloître  ;  &  la  nôtre.... 

MARCELLE. 

Pour  moijj  e  me  fuis  vue  à  quinze  ans  comme  une  autre, 
Puche  en  biens  de  fortune,  aufîi  bien  qu'en  beauté. 
On  volt  ce  que  j'étois  par  ce  qui  m'eft  refté. 
Je  dépendois  d'un  frère  importun ,  incommode. 
Qui  me  voulut  cent  fois  marier  à  fa  mode  : 
Mais  par  ma  réfiflance  il  fe  vit  obligé 
De  me.... 

D.    PASCAL. 

Ce  frère-là  n*avoit  peint  voyagé. 
Quand  on  a  bien  couru  le  pays ,  on  fçait  vivre. 
Dans  la  Perfe,  à  Schiras,  belle  coutume  àfuivre; 
On  ordonne.... 

MARCELLE. 

Il  n'eft  poini  queftion  de  Schiras  : 
Peut-être  à  votre  fœur  l'époux  ne  plaira  pas, 
Avant  que  la  promettre,  il  faut  qirelle  réponde..,. 
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D.    PASCAL. 

Tavois  vingt  ans  alors  qu'elle  eft  venue  au  morîde. 
Pour  venir  partager  le  bien  de  la  maifon, 
M'a-t-elle  demandé  fi  je  le  trouvois  bon  ? 

MARCELLE. 
Mais  votre  chevalier  n*a  point  de  bien» 

D.    PASCAL. 

Qu'importe  ? 
N'eft-ce  rien  pour  époux  qu'un  homme  de  la  forte  \ 
Nous  verrons  qui  de  nous  aura  le  démenti. 

MARCELLE. 

J'avois  trouvé  pour  elle  un  affez  bon  parti; 
Un.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Eft-ce  que  ma  fœur  fe  lafToit  d'être  fille  ? 
Ou  fi ,  pour  augmenter  fa  joie  &  fa  famille , 
Vous  mitonnez  quelqu'un  de  vos  vieux  proteftans , 
Dont  vous  vouliez  payer  l'ardeur  à  nos  dépens  ? 

MARCELLE. 

Votre  langue.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Hé  I  de  grâce ,  obligez  moi ,  ma  tante , 
Repofez-vous  fur  moi  du  foin  qui  vous  tourmente.. 

MARCELLE. 

C'eft  un  fort  honnête  homme  ,&.... 

D.     PASCAL,  voyant  rire  Dom  Henrlrae. 

Tenez,  fans  courruux , 
Voilà  votre  écuyer  qui  fe  moque  de  vous. 
Mendoce....Hé  1  diti.;5-nous  l'époux  qu'on  lui  defiinc  ?  , 

Oiv 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E,  riant, 
Ceft.;.. 

D.     PASCAL, J/z  tante  ^  le  voyant  rire  4 
Un  Tôt ,  je  m'en  vais  le  gager  fur  fa  minc# 

MARCELLE. 

Je  vous  dis.... 

D.    PASCAL; 

Ce  difcours ,  vainetneht  répété,' 
Charge  de  trop  de  foins  votre  caducité  ; 
Que  vous  vous  en  fâchiez,  que  ma  fœur  en  enrage^ 
3 'ai  promis ,  &  je  veux  faire  ce  mariage  , 
Et  me  moque ,  vous  dis-je ,  en  un  mot  comme  en  cent , 
De  tout  ce  que  diront ,  tante,  fœur  &  galant. 
VH'C  mon  chevalier  I  Un  jour  dans  Varibvie , 
En  Pologne. s'entend  (j'ai  l'âme  encor  ravie. 
Quand  j'y  fonge  )  il  me  fut  tirer  à  peu  de  frais 
D'un  pas  aufli  gliiïant  qu'il  s'en  verra  jamais  : 
On  n'en  pouvoir  fortir  avec  plus  d'avantage, 
J'avois  reçu  d'un  brave  un  coup  fur  le  vifage, 
Façon  de  foufflet. 

MARCELLE, 

Quoil... 

D.     PASCAL. 

D'abord  je  ne  dis  mot. 
Je  parle  au  chevalier.  Mon  homme  fut  bien  fot, 
Quand,  appelé  par  lui  pour  venger  mon  injure. 
Il  reçut  dans  le  ventre  une  large  bleflure , 
Qui ,  rendant  au  combat  fes  efforts  fuperflus. 
Lui  fit  faire  pour  moi  tout  ce  que  je  voulus; 
Pour  être  fatisfait,  je  n'eus  alors  qu'a  dire. . . . 
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MARCELLE^ 

L*affront  étolt  fanglant. 

D.    PASCAL. 

Il  n'eut  pas  lieu  de  rire, 

MARCELLE. 

yous  vous  battiez  donc  deux  contre  deux? 

D.    P  A  S  C  A  L. 

.  Qui  ?  moi  1  Non. 

MARCEL  LE. 
Comment  !  vous  nétiez  pas  un  des  attaquans  ? 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Bon! 
Si-tôt  que  du  frappeur  j'eus  'expliqué  l'audace. 
Le  chevalier  fit  tout ,  fans  que  je  m'en  mêlaiïe , 
L'appela,  le  battit,  le  défarma. 

MARCELLE. 

Fort  bien  î 


Et  pour  vous  ? 


D.    PASCAL. 


J!e;us,mon  compte  &  ne  bazardai  rien. 
Depuis  on  n*ôfa  pKjs  "me  regarder.  '  '  •   ^ 

M  A  R  C  E  L  X  E. 

Sans  doute; 
D.    P  A  S  C  A  L. 

Comme  il  me  fert  par-tout ,  par-tout  on  me  redoute. 

M  A  R  C  E  L  L  E. 

Pour  l'en  rçcompenfer ,  c'eft  peu  que  votre  aveu, 

O  y 
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D.    P  A  S  C  A  L. 

Allez,  quand  une  fois  vous  l'aurez  pour  neveu,' 
Qu'on  vienne  vous  traiter  de  vieille,  de  ridée.. .; 

MARCELLE. 

Hé!  mon  Dieu!... 

D.    PASCAL. 

Si  foudain  raffaire  n*eft  vuidée. . .  • 

MARCELLE. 

Lalflbns-là  fa  bravoure ,  on  en  fait  bien  du  cas, 

D.    PASCAL. 

Quand  nous  étions  à  Rome,  un  certain  Fier-à-bras...i 

MARCELLE. 
Quoi]  Rome  encor? 


SCÈNE    VI. 

MARCELLE,  DO  M  HENRJQl/E, 
DOM  PASCAL,  ANGÉLIQUE  ^ 
CARLIN. 

CARLIN. 

M  Adame. 
MARCELLE. 

Hé  bien? 
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C  A  Pv  L  I  N. 

C'eft  ce  grand  homme. 

MARCELLE. 

Que  veut-il  ?  Trouvez  bon  que  je  vouslaifTe  à  Pvome* 

D.    PASCAL. 

Ne  vous  contraignez  point. 

•    MARCELLE. 

Je  tarderai  fort  peu* 
Mendoce,  entretenez  cependant  mon  neveu. 

D.     PASCAL, ,i  Angélique. 

Adieu ,  belle  Babet.  La  fotte  î  elle  eft  jolie, 
Dieu  medamnel 


SCÈNE    VII. 

DOM  PASCAL,  DO  M  HENRIQI/E. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

XÎi  Lie  vaut  qu'on  faffe^ne  folle. 
D.    P  A  S  C  A  L. 

Vous  avez  le  goût  fin ,  compère .  &  le  grand  oui ,, 
A  quand?  Que  de  douceurs,  quand  vous  l'aurez  oull 

Ovi 


324        LE  COMÉDIEN  POETE, 
D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Je  crains  que  de  long-temps  ce  oui  ne  fe  réponde. 
D.    PASCAL. 

Eft-ce  que  la  Babet  fait  de  la  pudibonde  , 
Qu'un  mari  lui  fait  peur  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Certain  frère  qu'elle  a^ 
Empêche  notre  hymen. 

D.    PASCAL, 

Son  frère  ?  Il  eft  bon  là; 
C*eft  quelque  ridicule. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Hét 

D.    P  A  S  C  A  L. 

J'entends ,  une  idole 
Qui  fe  fait  valoir. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U.E. 
Ceft.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Un  fat ,  fur  ma  par^Ie^ 
Quel  eft  defes  raifonsîe  point  fondamental  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Je  fuis  trop  peu,  dit- il ,  pour  fa  fceur«. 
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D.     PASCAL. 

L^animal  l 
Un  Kommê  en  bonne  forme,  écuyer  de  ma  tan.e. 
Ne  feroit  pas  affez  pour  fa  iœur,  la  luivante? 
A-t-il  un  chevalier  à  lui  donnera  11  faut 
Lui  parler, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Qu'on  l»i  parle  ;  il  eft  fourd ,  autant  vauti 
Rien  ne  fçauroit  changer  ce  qu'il  s'eft  mis  en  tête, 

D.    PASCAL. 

Mariez-vous  Tans  lui ,  puifqu'il  fait  tant  la  bête. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Ce  feroit  îè  plus  court ,  qu'ayant  à  m'époufer. 
Sa  fœur ,  à  (on  déçu ,  voulût  s'y  dirpofer  ; 
Mais  quand  il  l'apprendra. ... 

D.    PASCAL. 

Quoi  1  ce  foin  vous  occupe  ? 
Qu'on  me  le  berne,  après  qu'on  l'aura  pris  pour  dupe  \ 
Le  mariage  fait,  dût-il  crever  d'ennur, 
LaiiTez  moi  démêler  la  fafée  avec,  lui, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E* 

Je  crains.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Ne  craignez  point,  que  rien  ne  vous  arrête. . .  . 
Mais,  Monfieur  i'écuyer^  entre  nous,  tête-à-tête. 
Le  galant  qu'on  donnoit  pour  épotix  à-îiïa  fœur , 
Quel  homme  eft-ce  l 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

On  l'eftime,  &  je  crois...; 

D.    PASCAL. 

Mais  du  cœur^ 
En  a-t-il  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Comment  ? 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Mais  eft-ce  un  homme  à  fe  battre  ? 

D.    H  E  N  R  l  Q  U  E. 

Oui ,  fans  cloute  ;  &  s'il  fçait  que  vous  vouliez  com- 
battre 
Son  amour ,  il  fera  du  bruit  aflurément. 
Ceft  en  vain  qu*avec  lui  vous  feriez  le  fendant. 
Toujours  à  dégainer  fon  humeur  brufque  &  prête...i 

D.    PASCAL. 

En  ce  cas ,  je  lui  mets  le  chevalier  en  tête. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Penfez-vous;..? 

D.     PASCAL. 

Je  réponds  qu'il  tremblera  d'effroi, 
A-t-il  l'air  bon? 

P,    H  EN  RI  QU  E, 

Pas  trop. 
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D.    PASCAL. 

La  taille  } 

D.    HENRI  Q  U  E. 

Comme  moi. 
D.    PASCAL. 
Ce  modèle  eft  paflable.  Et  ma  fœur  l'aime-t-elle  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Il  fe  flatte  du  moins  de  lui  plaire. 

D.    PASCAL. 

Elle  eft  belle  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Belle  ?  Vous  la  verrez ,  elle  eft. . . . 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Couffi ,  coufli  ? 
Elle  n*avoît  qu'un  an ,  quand  je  partis  d'ici. 
Quel  befoin  d'une  fçe,ur  l  j'en  peftai  bien  dans  Tâme» 
Mais  il  fallut»» •• 
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•  I,      .  Mil.  ,  rim 

S  C  Ê  N  E     V  I  I  I. 

DOM  PASCAL  ,   DO  M  HENRIQUE  ^ 
CARLIN. 

CARLIN. 

M  Onfieur. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Que  me  veux-tu? 

CARLIN, 

Madame 
Vous  attend  au  jardin. 

D.     PASCAL. 

Allons  la  retrouver. 
Pour  Babet,  commeacez,  j'aurai  loin  d'achever. 

Fin.  diifccond  A^ù 
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ACTE    1 1  L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DOM  PASCAL,  ANGÈLIdUE. 

ANGÉLIQUE, 

E  grâce ,  îaiffez-moi. 

D.    P  A  S  C  AL, 

Que  tu  fais  la' févère  î 
Quoi  î  j'aurois  le  malheur  ,  Babet ,  de 
te  déplaire? 
Si  tu  fçavois  quels  maux  tu  m'as  déjà  caufés..  ♦. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qui  vous  dit ,  Monfieur ,  que  vous  me  déplalfez  ? 

D.    PASCAL. 

Tu  me  fuis ,  &  tu  veux  cep  endant  que  je  croie. . .  ; 

angéÎique. 

Mendoce  eft  fort  jaloux ,  je  crains  qu'il  ne  nous  voie  ; 
C'eft  un  homme  à  pefter  d'ici  jufqu'à  demain  , 
S'il  s'étoit  apperçu  qu'on  m'eût  ferré  la  main^ 
Un  rien  lui  fait  ombraee. 

D.    PASCAL. 

Et  tu  t'en  mets  en  peine  ? 
Donne-lui  le  bon  pH  qu'il  faut  qu'un  mari  prenne. 
Si  tu  t'en  fais  un  maître ,  adieu,  c'eft  fans  retour. 
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Jeune j  belle,  fi  propre  à  donner  de  l'amour, 
Voiidrois-tu  fottement  te  voir  facrifiée.. . . 

:    À  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Oh!  cela  feroitbon,  fi  i*étois  mariée; 

Et  fi  vous  l'obligiez  à  conclurre  entre  nous , 

Monfieur. .  * .  '      > 

D.    PASCAL. 

Hem? 

ANGÉLIQUE. 

Je  pourrois  quelque  chofê  pour  vous. 
D.    P  A  S  C  A  L. 
Tu  pourrois  quelquefois  foufFrir  qu'en  fon  abfence...? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  verriez  des  effets  de  ma  reconnoiflance. 
Qu'il  entreprît  alors  de  me  taire  céder. 
J'en  ferois  à  ma  tête,  il  auroit  beau  gronder; 
Mais  comme ,  en l'époulant ,  le  parti  m'accommode^ 
Il  faut ,  jul'qu'à  l'hymen,  que  je  vive  à  fa  mode. 
Vous  ne  voudriez  pas  me  nuire  jufqu'au  point 
De  m'ôter  ce  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  point? 
Mon  intérêt  m'oblige  à  ménager  fa  flamme. 

D.    PASCAL. 

Mais  me  fouffriras-tu  ,  quand  tu  feras  fa  femme  ? 
Pour  peu  qu'en  ma  faveur  ton  cœur  foit  attendri. 
Je  te  livre  demain  Mendoce  pour  mari  : 
Mais  aufîi  je  prétends,  fi  jaloux  qu'il  puiffe  être. 
Que  j  quand  je  t'irai  voir. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  vous  ferez  le  maître  ; 
Lalffez  faire ,  Monfieur,  nous  Fapprivoiierons, 
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Et  nous  pourrons  nous  voir  autant  que  nous  voudrons* 

D.    PASCAL. 
Tu  promets  de  m'aimer  ? 

ANGÉLIQUE. 

D'une  amitié  fmcèret 

D.    PASCAL. 

Mais  tendrement  ? 

ANGÉLIQUE. 

Autant  qu'on  peut  aimer  un  frère  ; 
Mais  je  crains ,  quand  Mendoce  aura  reçu  ma  foi , 
Que  vous  ne  m'aimiez  plus. 

D.    PASCAL. 

Te  moques-tu  de  moil 
Ne  tVimer  plus  î  je  veux  que  la  pefte  me  tue  , 
Si  de  plus  de  trois  moïs  mon  amour  diminue, 
Babet. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  fuis  pas  telle  que  vous  penfez. 
Si  vous  êtes  trompé. . . . 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Je  t'aime,  c'eft  alTez  ; 
Et  je  veux  que  demain. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Mendoce  n'eft  pas  bête. 
Si  vous  fçaviez ,  Monfieur,  ce  qu'il  s'eftmis  entête,..; 

D.    PASCAL. 

Contre  toi? 
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ANGÉLIQUE. 

Contre  moi.  Quoi  qu'on  ait  arrêté ,' 
Si  l'on  n  ufe  céans  fur  lui  d'autorité, 
Serniens,  promefles,  vœux,  tout  cela  bagatelles. 

D.    PASCAL. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  un  mois  je  fçais  de  fes  nouvellesi 

D.     PASCAL. 

Eh  î  que  t'a-t-on  appris  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  le  difant,  j*ai  pear..VÎ 
D.     PASCAL. 
Tu  m'en  ferois  myflère  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  aime  votre  foeufi^ 

D.    PASCAL. 

Il  almeroît  ma  fœur,  cette  fotte  figure 

Qu'il  femble  qu'on  ait  faite  en  dépit  de  Nature  ! 

J'ai  tombé  de  mon  haut,  quand  on  me  l'a  fait  voir. 

Où  diable  eft  le  ragoût,  *Sc  quel  eft  fon  efpoir  l 

Je  ne  fçais  où  j'en  luis ,  quand  je  la  confidère. 

Si  je  ne  connoiîïois  la  vertu  de  ma  mère , 

Babet,  je  la  croirois,  voyant  fon  air  greffier,' 

La  hlle  d'un  laquais,  ou  d'un  palefrenier. 

Oui,  quelqu'un  en  nourrice  a  changé  cette  fille. 

Elle  n'a  rien  de  l'air  d'aucun  de  la  famille  : 

Jamais  le  chevalier,  lui  qui  fait  tant  le  beau. 

Quelque  grand  bien  qu'elle  aie ,  ne  voudra  de  fa  peau; 
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Je  l'appréhende  fort  du  moins.  Cette  alliance 
M  eft  pourtant.,.. 

ANGÉLIQUE. 

S'il  vous  faut  dire  ce  que  j'en  penfe  l 
L'hymen  qui  vous  le  doit  acquérir  pour  appui , 
Trouvera  plus  d'obftacle  en  votre  fœur,  qu'en  lui. 


Elle  ra 

D. 

ifonneroit  ? 

PASCAL. 

ANGÉLIQUE. 

Mendoce  eft  fon  id©lej 

Ellel'i 

D. 

aimeroit  ? 

PASCAL. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  vous  dis-je ,  elle  en  efl  folle  ; 
Et ,  de  l'air  qu'elle  a  fçu  tantôt  Tentretenir , 
Mendoce  alTurément  en  peut  tout  obtenir. 

D.     PASCAL. 

Comment, tout  obtenir  1  veut-elle  ?.,.  Tu  te  moques^ 
Babet.' 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ririez  trop  d'entendre  leurs  colloques. 
Pour  fçavoir  leurs  complots,  je  fuis  toujours  au  guet» 
Tout-à-l'heure,  Monfieur,  dans  ce  grand  cabinet. 
En  certain  entretien  je  viens  de  les  furprendre, 
Où  fur  la  fin  la  Belle ,  après  un  foupir  tendre  , 
Lui  difoit  que ,  malgré  toute  la  parenté , 
Elle  l'épouferoit. 

D.     PASCAL. 

As-tu  bien  écouté  ? 
L'époufer  malgré  nous  1  cela  ne  peut  pas  être» 
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ANGÉLIQUE. 

Ma  foi,  ie  veux ,  Monfieur ,  vous  faire  tout  connoltre: 
Quand  ils  s'entretiendront ,  je  veux  vous  avertir. 
\'ous  verrez. 

D.    PASCAL. 

Ceft  bien  dit ,  il  faut  s'en  divertir^ 
Babet ,  furprenonsrles ,  nous  en  rirons  enfemble  ; 
Après  cela. .  .  • 

ANGÉLIQUE. 
Voyez ,  eft-ce  à  tort  que  je  tremble  > 
Mendoce  voudra-t-il  m'époufer? 

D.    PASCAL. 

Dès  demain  ] 
Pas  plus  tard.  Il  uiffit  que  je  fçais  leur  deffein  ; 
Ou  de  force ,  ou  de  gré ,  c'eft  une  affaire  faite  : 
Mais  au  moins  iouviens-toi. . . . 

ANGÉLIQUE,  montrant  fon  cœuri 

Vous  êtes  là. 

D.     PASCAL,  Vembrajfant. 

Follette  l 
Que  n  es-tu  mariée ,  ou  que  ne  puis-je  ici. . .  ?  . 

ANGÉLIQUE. 
Si  madame  venoit ,  Monfieur....  Ah  !  la  voici, 
^lle  me  vagronder ,  &  vous  en  êtes  caule. 
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SCÈNE     IL 

DOM  PJSCAl,  MARCELLE^ 
A  N  G  È  L  I  du  E. 

M  A  R  CE  L  L  E. 

yj  H ,  oh  î  que  vois-je  là ,  mon  neveu  ? 
D.    PASCAL. 

Pas  grand'chofe, 
Ala  tante ,  &  ce  n'étoit  que  pour  rire. 

MARCELLE.  r 

Fort  bien  \ 
Comment  !  vous  vous  laiflez  cajoler  ? 

D.    P  A  S  C  A  L. 

i  Ce  n'efl  rien. 

MARCELLE. 

Détalons, 
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SCÈNE     I  IL 
MARCELLÊ.'DO  M  PASCAL, 


D.    P  A  S  C  A  L. 

Jl.  H I  ma  tante ,  elle  a  de  la  TagefTe 
Plus  au'il  n'en  faut  pour  taire  unédemi-Lucrece  ; 
Il  n'eu  rien  fi  farouche,  on  n'en  peut  approcher. 
Et  j'ai  trouvé  fon  cœur  moins  facile  à  toucher.... 

MARCELLE. 

Vous  le  dites  d'un  air  à  rt*cn  rien  faire  croire , 
Mon  neveu:  cependant  je  puis  dire  ,  à  fa  gloire,' 
Quelle  a  de  la  fageffe ,  &  je  gagerois  bien 
Que  près  d'elle  jamais  vos  foins  ne  feront  rien. 
Cherchez  fortune  ailleurs,  &  me  croyez, 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Matante,^ 
Je  fçais  bien. ...  ^ 

MARCELLE. 

Hors  Mendoce ,  il  n'eft  rien  qui  la  tente  ; 
Pour  elle  vos  difcours  font  autant  de  chanfons; 
Vous  y  perdrez  fans  fruit  votre  temps ,  j'en  réponds  , 
Et  vous  en  donne  avis  en  parente  fmcère. 

D.    PASCAL,  bas,  à  pan. 
Qu'importe  ?  Le  marché  vient  pourtant  de  fe  faire. 
{^Hauu) 

Efl'il ,  s'il  eft  ginfi,  befgm  de  vos  leçons  ? 

MARCELLE, 
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MARCELLE. 
Oui,  Mendoce  efl  fujet  à  de  certains  foupçons. 
S'il  vous  avoit  furpris. ... 

D.    PASCAL. 

Loin  qu'il  me  doive  craindre^ 
Je  veux  le  rendre  heureux  :  qu'auroit-il  à  Te  plaindre  ? 
Puilqu'ils  s'aiment  l'un  l'autre  ,  &  que  votre  deffein 
Eil  de  les  marier,  marions-les  demain. 

MARCELLE. 

Mais  elle  a  certain  frère  obftiné,  peu  traitable, 

D.    PASCAL? 

Un  frère?  Eh,  têtebleul  qu'on  me  l'envoyé  au  diable.* 
De  l'air  qu'il  doit  avo  r  les  fentimens  tournés, 
C'eft  un  ours  qu'il  eil  bon  de  mener *par  le  nez: 
Faifons  le  mariage  ;  &  s'il  s'en  eilomaque , 
Mettez  le  tout  fur  moi,  je  foutiendrai  l'attaque. 

MARCELLE. 

Vous  avez  une  fœur.  Seriez-vous  fort  content,' 
Si  l'on  entreprenoit  de  vous  en  faire  autant? 
L'amour  a  de  l'adreffe,  &  peut  ce  qu'il  défire. 

D.    PASCAL. 

Si  l'on  m'avoit  trompé ,  je  n  aurois  rien  à  dire  : 
Mais  pour  me  laiffer  prendre  où  les  autres  font  pris^ 
Ma  tante ,  croyez-moi ,  j'ai  bien  vu  du  pays  j 
Ceft  un  oifeau  futé  qu'un  voyageur. 

MARCELLE. 

Sans  doute  j^ 
Mais  enfin  pour  Babet  je  fuis  la  grande  route; 
Je  réfoudrai  fon  frère  à  foufFrir  par  refpe^t.,.. 

Montf:  Tome  III^  P 
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S  C  È  N  E  .  I  V. 

MARCELLE,    A  N  G  È  L  IQ^U  E , 
DO  M  PASCAL,  JACINTE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

MOnfieur  le  chevalier  Dom  Richard  de  Fond-fec 
Entre,,  &  M-bas  pour  vous  Mendoce  le  harangue. 
Et  tait ,  en  refcortant ,  merveille  de  fa  langue  ; 
11  vous  l'amène  ici. 

D.    PASCAL. 

Cours  avertir  ma  fœur, 
•Jacinte,  &  lui  fais  prendre  un  peu  plus  de  douceur; 
Elle  a  l'air  fi  hagard.... 

JACINTE. 

C'eft  madame  nature  y 
Monfieur;  que  voulez-vous  ? 

D.    PASCAL. 

Elle  eft  d  une  figure 
A  ne  pas  aifément  infpirer  de  l'amour. 

MARCELLE. 
A  peine  chez  fon  père  elle  voyoit  le  jour. 
Le  monde  fait  les  gens. 

D.    PASCAL. 

Pour  n'être  pas  trop  belle, 
Paffe  encor;  mais  jamais  rien  ne  fut^i  fot  qu'elle; 
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Les  difcours  qu'elle  tient,  fa  mine ,  fes  habits , 
Tout  en  eft  ridicule.  Où  peut-on  avoir  pris 
Ce  dégoûtant  portrait?  Malgré  fa  gueuferie , 
Jamais  le  chevalier  n'en  voudra. 

MARCELLE. 

^  Je  vous  prie  , 
A  quoi  bon  nous  l'avoir  amené  de  fi  loin  ? 

D.    P  A  se  A  L. 

Il  dégaine  pour  moi,  lorfque  j'en  ai  befoin  ; 
Où  pourrois-je  trouver  qui  le  valût,  ma  tante  ? 
Cet  homme  eft  bien  mon  fait. 

MARCELLE. 

Suffit  qu'il  vous  contente  l 


Le  voici. 


D.     PASCAL. 

Sa  perfonne ,  hem  ? 


S  C  È  N  E     V. 

MARCELLE  ,  DOM  RICHARD, 
DOM  PASCAL,  ANGÉLIQUE^ 
DOM  HENRIQ_UE. 

D.    HENRIQUEji  Dont  Richard. 


V-*  Roy< 


'Qz  que  mon  cœur. 

D.    RICHARD. 

Ah!  Monfieur  l'écuyer ,  vous  me  faites  honneur. 

Pij 
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D.    PASCAL. 

Beau-frère ,  on  vous  attend  depuis  long-temps. 

D.     R  I  C  H  A  R  D,  à  Marcelle. 

Madame  ; 
Pour  peu  que  voiÉÉ  vouliez  pénétrer  dans  mon  âme , 
Vous  ne  douterez  point  que  mon  empreffement 
Ne  réponde.... 

MARCELLE. 

Monfieur,  laiffons  le  compliment. 

D.    RICHARD. 

Vous  m*obligez.  Pour  moi  je  fuis  d'une  humeur. 

franche , 
A  donner  là-deflus  toujours  la  carte  blanche  ; 
Sérieux ,  s'il  le  faut  ;  fi  Ton  veut ,  fans  façon. 

MARCELLE. 

Tenons- nous  au  dernier,  fi  vous  le  trouvez  bon. 
J'ai  fçu  de  mon  neveu. ... 

D.    RICHARD. 

C'efl  un  autre  moi-même ,' 
Qui  m'aime  tendrement  ,   comme  il  fçait  que  je 

l'aime  : 
De  fon  aimable  fœur. ...  Je  crois  que  la  voici, 

MARCELLE, à  Angélique, 

Non.  Qu'on  aille  à  ma  nièce,  ôc  qu'elle  vienne  ici. 
y îte ,  Babet,  courçzs 
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SCÈNE       VI. 

MARCELLE,  DO  M  PASCAL; 
DOM  HENRIQUE ,  DOM RICHARD. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

\J  U'en  dites- vous ,  beau-frère  l 
DelaBabet?  ^ 

D.    RICHARD. 

EUeeft.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Deftinée  au  compère.' 
Ça,  Mendoce,  à  quoi  bon,  s'il  vous  plaît,  reculer, 
pLiiique  tout  eft  d'accord?  Demain  il  faut  parler: 
Je  ne  fçaurois  foufïrir  que  les  amans  languiflent, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mais ,  Monfieur ,  vous  fçavez. ... 

D,    PASCAL. 

Que  vos  craintes  finiflent; 


"i 
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SCÈNE     VIL 

MARCELLE,  DOM  HENRIQUE^ 
ANGÉLIQUE,  DOMRICHARD^ 
GUSMAN y  JACINTE,  CARLIN. 

G  U  S  M  A  N  ,  e«  femme, 

OUoi  î  ma  Juppé  toujours  vous  tombera  des  mains , 
Frippon  ?   Que   ces  laquais  font  de  méchans 
coquins  ? 
Si  je  prends  un  bâton.  Ça,  que  je  me  prépare. 

D.     PASCAL. 

Chevalier,  la  voici. 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 
La  figure  en  eft  rare  ^ 
Et  le  début  plaifant. 

-    MARCELLE. 

Ma  nièce,  approchez-vous. 
Voici  Monfieur  qu*on  veut  vous  donner  pour  époux, 

G  U  S  M  A  N. 
Ahl  matante. 

D.    RICHARD. 

Beau-frère ,  à  juger  par  la  mine, 
La  fœur  a  quelque  grain  de  vertu  mafculine. 

D.     PASCAL. 

Pour  n'avoir  pas  les  traits  tout- à-fait  délicats. 
Elle  n'en  vaut  pas  moins. 
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G  U  S  M  A  N,  i  Marcelle. 

Ils  fe  parlent  tout  bas» 
Efl-ce  que  je  déplais  à  Monfieur? 

D.    RICHARD. 

Vous,  Madame? 
Au  contraire,  à  vous  voir,  jefenstroublermonâmej 
Ma  furprife  eit  extrême  \  &  foi  de  chevalier, 
Voui  avez  l'air.,., 

G  U  S  M  A  N. 

On  dit  que  je  Tai  fingulier: 
L'air  eft  pour  une  fille  un  point  de  conlequence , 
11  marque. . . .  Voyez-moi  faire  la  révérence  i 
Cela  ne  fent-il  pas  fon  air  de  qualité  ?  " 
Tenez. 

D.    RICHARD. 
On  ne  peut  mieux. 

D,    PASCAL. 

Quel  cerveau  démonté  î 
MARCELLE. 

Ma  nîèce  a  l'humeur  gaie,  &  n'eft  pas  encor  d'âge...; 

G  U  S  M  A  N. 

Que  diroit-on  de  moi ,  fi  j'étois  déjà  fage  ? 
Je  ne  fais  que  de  naître.  * 

D,    PASCAL, 

Enfin  venons  au  fait. 
Monfieur  le  chevalier  eft  un  homme  à  foujjait , 
Vous  fçavez  fon  deflein. 

G  U  S   M  A  N. 

J'en  rougis,  quand  \*y  penfe." 
Piv 
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D.     RICHARD. 

R.ougir  de  m'époufer! 

G  U  S  M  A  N. 

Monfieur,  en  confcience. 
Ne  me  trouvez- vous  point  trop  jeune  pour  cela? 
Aie  marier!  je  crains  cette  tatigue-là. 

D.    RICHARD. 

Si  c*efl  fatigue,  elle  a  quelque  douceur  qui  flatte» 

G  U  S  M  A  N. 

Bon  cela,  fi  j'étois  un  peu  moins  délicate  : 
?^1ais  vous  devriez  bien,  du  moins  par  charité. 
Attendre  que  je  pulVe  être  en  maturit4; 
Quatre  ou  cinq  ans  au  plus  fuffiront. . . . 

D.     PASCAL. 

Je  refpère. 
Cependant  c'eft  à  vous ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous  taire. 
Quand  le  mari  futur  fe  trouve  fait  ainfi  , 
Une  fille  toujours  doit  dire  grand  merci. 

G  U  S  M  A  N. 

Je  ne  le  fçavois  pas.  mon  frère. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Qu*elle  eft  bête  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Dans  fix  mois  je  promets  à  Monfieur  d'être  prête. 
Quoi  que  p'vur  le  voir  ftmme  on  puiile  avoir  d'ardeur. 
Les  filles  de  nailfance  ont  certaine  pudeur. . . . 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Tant-pis .  fi  la  pudenr  fortement  vous  tourmente. 
Toute  affaire  qui  traîne ,  eft  trop  embarraffante. 
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G  U  S  M  A  N. 

Quoi  l  n'étant  qu'un  enfant,  fans  me  faire  prîer  J 
En  trois  ou  quatre  jours  j'irois  me  marier  ? 
Je  ne  m'y  réfoudrai  de  plus  d'un  mois. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Peut-être: 
D.    RICHARD. 

Beau-frère,  donnons-lui  le  temps  de  fe  connoître." 

G  U  S  M  A  N. 

Monfieur  efl  raifonnable,  &  je  penfe  qu'un  jour 
Pour  lui ,  s'il  m'aime  un  peu ,  j'aurai  bien  de  l'amour; 
Comment  me  trouve-t-il  ? 

D.    RICHARD. 

Je  vous  trouve  accomplie» 

Belle. 

G  U  S  M  A  N. 

Pour  belle,  non;  je  ne  fuis  que  jolie. 
Si- tôt  que  je  parois,  j'entends  dire  tout  haut: 
Qu'elle  eft  mignonne  1 

D.    RICHARD. 

On  voit  par-là  ce  que  l'on  vaut* 
G  U  S  M  A  N. 

Mais  quand  j'aurai  pris  rang  de  femme  toute  entière  l 
Vous  êtes  chevalier ,  ferai-je  chevalière  ? 

D.    RICHARD. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  • 

G  U  S  M  A  N. 

Je  ne  puis  vous  cachei* 
Pt 
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Que  la  chevalerie  a  de  quoi  me  toucher. 
Ces  Amadis  de  Gaule  a  voient  bien  de  la  gloire  ! 
J'ai  lu  depuis  deux  ans  quatre  fois  leur  hiitoire  ; 
Comme  eux,  fi  vous  voulez,  pour  réparer  les  torts ^ 
Nous  irons  par  le  monde. 

D.    RICHARD. 

Eh!  nous  verrons  alors., .i 

G  U  S  M  A  N. 

Qu*il  fera  beau,  pour  nous,  d  imiter  leurs  prouefTes! 
Mais  pour m*en empêcher,  garre  un  tasdegroffeiTes: 
Dès  qu'on  eft  mariée ,  a-t-on  pas  des  enfans  l 

MARCELLE. 

Si  Ton  en  a?  Vraiment. . . . 

G  U  S  M  A  N. 

Le  mauvais  pafle-temps  ! 

D.    RICHARD. 

II  eft  bon  toutefois  de  n*être  pâ3  flérile. 

G  U  S  M  A  N. 
Eh  î  combien  faudra-t-il  que  j'en  aye  ? 

D.    PASCAL. 

Imbécile  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Comme  à  tout  de  bonne  heure  il  eft  bon  de  fonger^ 
Je  veux  fçavoir  le  noml^re  avant  que  m'engager. 
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D.    PASCAL. 

Ce  n'eft  pas  là  pour  vous  une  demai^de  à  faire* 

(  A  Marcelle,  ) 
y  ous  la  laiflez  jafer, 

G  U  S  M  A  N. 

Jafer?  Mon  Dieu,  mon  frère , 
Quand  de  TenfaTitement  les  douleurs  me  prendront , 
Vous  n'en  lentirez  rien. 

D.    PASCAL. 

Encor  ? 

MARCELLE. 

Le  mal  eft  prompt  ; 
H  pafle  en  un  moment. 

G  U  S  M  A  N. 

Pour  me  donner  courage, 
"Vous  me  le  faites  croire  un  mal  léger ,  je  gage. 
Fai  pourtant  bien  fujet  d'en  avoir  peur. 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 

Pourquoi  ? 
G  U  S  M  A  N. 

C'eft  que  maman  efl  morte  en  accouchant  de  moi. 
Pour  ne  pas  taire  un  jour  la  faute  qu'elle  a  faite  , 
Je  veux  qu'en  mots  exprès  dans  le  contrat  on  mette. 
Que  je  ne  mourrai  point  en  accouchant.  * 

D.    PASCAL. 

Fort-bien  l 
Pvj 
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G  U  S  M  A  N. 

Si  Ton  ne  m'en  répond ,  je  n'aflûre  de  rien,' 
Je  ne  veux  point  mourir. 

D.     PASCAL. 

Vous ,  mourir?  Quel  dommage! 

G  U  S  M  A  N. 

.Mais  aufli,  marier  une  fille  à  mon  âge. 
Une  pauvre  brebis,  fans  lui  donner  le  temps 
D'ï»pprendre  ce  que  c'eft  que  d'avoir  des  enfans  I 
[Vous  riea  ? 

D.     PASCAL. 

A-t-on  vu  pareille  extravagance  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Dife  oui  qui  voudra,  de  trois  ans  je  ny  penfe. 
Quand  je  prends  un  efprit  complaifant  ,  fouple  & 

doux , 
Vous  vous  moquez  de  moi,  je  me  moque  de  vous; 
Vous  avez  mal  choifi ,  pour  trouver  votre  duppe. 
Adieu.  J'ai  penie  cheoir:  Babet,  prenez  ma  juppe; 
Ce  chevalier,  je  crois,  me  portera  malheur^ 
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— Mam  MimiiMiiit, 


SCÈNE     VIII. 

MARCELLE  ,  DOM  RICHARD; 
DO  M  PASCAL  ,  DOM  HENRIQUE. 

MARCELLE. 

IL  faut  lui  pardonner  cette  brufque  chaleur; 
Elle  a  de  temps  en  temps  fa  petite  humeur  fière^ 
Mais. . . . 

D.     RICHARD. 

Toute  fa  perfonne  eft  aflez  fîngulière* 
MARCELLE. 
Cela  ne  dure  pas ,  &  devant  qu'il  foit  peu«,.i 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Je  la  rangerai  bien  ,  ou  nous  verrons  beau  ieil 
Comme  je  fçais  le  mal ,  j'y  trouverai  remède. 

MARCELLE. 

B  n'eft  à  la  douceur  perfonne  qui  ne  cède; 
Je  m'en  vais  lui  parler ,  &  nous  verrons  après  ^ 
Qu  elle  n'y  voudra  plus  regarder  de  ft  près. 
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SCÈNE    IX. 
JDOM  RICHARD,  DOM  PASCAL. 

D.    PASCAL. 

V  Ous  rêvez,  chevalier  ? 

D.    RICHARD. 

A  vous  parler  fans  feindre  y 
L*hy men  a  fes  chagrins ,  &  je  commence  à  cr^ndre. 
Vous  avez  une  fœur. . .  » 

D.    PASCAL. 

Elle  ne  vous  plaît  pas  ^ 

D.    RICHARD. 

Ma  foi ,  non.  La  jeunefTe  a  toujours  des  appas: 
Wais  jamais  à  feize  ans  fille  ne  tut  comme  elle. 
Quelle  taille  1  quel  port  l 

D.     PASCAL. 

La  figure  eft  nouvelle  à 

Je  Tavoue. 

D.    RICHARD. 

Un  vîfa^e  en  mafculin  taillé, 
Tel  qu'il  ne  peut  pour  homme  être  mieux  travaillé»- 

D.     PASCAL. 

Le  vifage  n'eft  rien. 

D.    RICHARD. 

Mais,  comaie  l'on fe  flatte^ 
Elle  eft  rude ,  groflière ,  ^  lait  u  délicate ,. 
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Toujours  prête  à  tenir  cent  difcours  des  plus  fots. 
Pour  moi  d'étonnement  je  n'ai  pas  dit  trois  mots; 
Moins  de  furprile  encor  met  les  gens  hors  de  garde» 

D.     PASCAL. 

Oui  ;  mais  c'eft  le  bien  feul  qu  aujourd'hui  Ton  regarde^ 
Nous  pouvons  franchement  parler  entre  nous  deux  j 
Vou.  êtes  ,  Dieu  merc-,  railonnablement  g'eux; 
Quoi  que  votre  dégoût  contre  ma  lœur  protelle. 
Prenez-moi  Tes  écus,  &  vous  moquez  du  refte. 
Si  fa  mine  pour  vous  eft  choquante,  il  iuffit 
Que ,  maître  de  l'on  bien ,  vous  ayez  de  l'elprit  ; 
Aux  grands  jours  feulement  un  homme  voit  la  femme^" 

D.    RICHARD. 

Vous  croyez  donc  ainfi  difpofer  de  fon  âme^ 
Vous  l'avez  rebutée,  &  j'appiéhende  fort...» 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Hé  bien  !  enlevons-la,  je  vous  l'ai  dit  d'abord: 
Quand  nous  la  tiendrons  feuîe ,  il  faudra  qu'elle  chante* 

D.    R  I  C  H  A  R  D. 

Voyons  auparavant  ce  qu'aura  fait  la  tante. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

J'en  fais  ma  dette ,  à  moins  qu'elle  n'en  vienne  à  boutiî- 

D.    RICHARD. 

Puifque  vous  me  prefTez ,  il  faut  vous  dire  tout. 
Quand  ]e  quittai  Madrid  ,  j^aimois  certaine  dame 
De  qui  l'hymen  devint  un  obftacle  à  ma  flamme  ; 
Je  l'ai  vue,  elle  ell  veuve ,  elle  m'aime ,  &  je  croi 
Qu'elle  feroît  d'humeur  à  faire  tout  pour  Uioi. 
Son  bien ,  je  vous  l'avoue  ,  eft  moins  confidérable} 
Mais  4  mes  yeux  encor  c'eft  un  objet  aimable  3 
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L'accueil  qu'elle  m'a  fait,  dépouillé  d'intérêt. 
Vous  auroit. ... 

D.    PASCAL. 

Alte-là ,  beau-^rère ,  s'il  vous  plaît^ 
Après  avoir  quinze  ans  couru  même  fortune. 
Été  toujours  enlemblo,  &  fait  bourfe  commune. 
Vous  m'abandonneriez  ? 

D.     R  1  C  H  A  R  D. 

Soyez  fur  de  mon  cœur  ; 
Mais  faites-vous  juftice,  &  voyez  votre  fœur. 
Croyez-vous  que  pour  elle  aifément  on  s'enflamme  ? 

D.    PASCAL. 

Doit-on  fe  marier  pour  aimer  une  femme  ? 

Du  bien,  morbleu!  du  bien,  c'eft-làle  fondement. 

D.     RICHARD. 

Encor  fi  de  Babet  elle  avoit  l'agrément. ,  •• 
D.    PASCAL. 

Babet  vous  plairoit  donc  ? 

D.    RICHARD. 

Fort. 

D.     PASCAL,*  rîanu 
Eh? 
D.    RICHARD. 
Quoi? 
D.    P  A  S  C  A  L. 

Motus, 
p.    RICHARD. 

(Ju'efl-ce 
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D.    PASCAL. 

Nous  en  viendrons  à  bout  avec  un  peu  d'adrefîe. 
Nous  en  avons  déjà  dit  quatre  mots. 

D.    RICHARD.     • 

Hé  bien? 
D.    P  A  S  C  A  L. 

Elle  époufe  Mendoce  à  caufe  de  Ton  bien  : 

Mais  j'ai  fi  vivement  peint  l'amour  qui  m'embrafe , 

Que ,  l'hymen  fait ,  je  fuis  le  patron  de  la  café. 

D.    RICHARD. 

Quoi!  dès  le  premier  jour,  vous  en  venez  là? 

D.     PASCAL. 

Bonf 

Avec  de  telles  gens ,  faut-il  tant  de  façon  ? 
Jamais  une  fuivante  a-t-  elle  été  farouche  ? 
Vous  la  trouvez  aimable  ? 

D.    R  I  C  H  A  R  D.  • 

Il  eft  vrai  qu'elle  touche  | 
Elle  a  je  ne  fçais  quoi  d'enjoué ,  d'égrillard, 

D.    PASCAL. 

Si  le  cœur  vous  en  dit ,  je  vous  en  ferai  part; 
D.    RICHARD. 

Pour  fonder  mon  efpoir,  je  prends  d'autres  mefures^ 
Yous  a\^z  fi  fouvent  de  faulTes  aventures... . 

D.     P  À  S  C  A  L. 

Voulez- vous  réprouver  ?  Nous  n'irons  pas  fort  loin^ 
Du  bien  qu'elle  me  veut,  vous  ferez  le  témoin. 
Je  veux  que  vous  voyiez  fi  ma  flamme  eÂ  reçue. 
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D.    RICHARD. 

Sçacliez  plutôt  l'effet  qu'a  fait  notre  entrevue; 
Et  11  Ton  ne  dii  point  qu'avec  trop  de  rigueur 
Votre  airfKé  pour  moi  tyrannile  une  fœur. 


Fin  du  troîjicmc  A^ei 


COMÉDIE.  355 

ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

J  A  C  I  N  T  E  ,    AN  G  ÈLICIUE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

A  R  ma  foi ,  ce  Gufman  eft  un  plaifant 

vilage  I 
Il  a  trop  plaifamment  joué  fon  perfon-] 

Le  trere  Ci  le  galant  fe  regardoient  tous  deux. 
Et  pour  voir  cette  fœur ,  ils  ouvroient  de  grands  yeux; 
Ils  étoient  fi  confus ,  qu'ils  ne  fçavoierrt  que  dire. 
J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  m'empêcher  de  rire  ; 
Et  votre  amant ,  depuis  qu'ils  fe  font  tous  quittés  ,*'' 
A  tant  ri ,  qu'il  s'en  tient  encore  les  cotés  : 
11  eH:  avec  Gufman  dans  la  chambre  prochaine. 
En  attendant ,  dit-il ,  votre  ordre. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  s'y  tienne  J 
J'ai  mon  but,  &  je  veux  me  donner  un  plaifir 
Dont  nous  pourrons  tantôt  rire  encore  à  Icifir, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Écoutez ,  j'aime  à  rire ,  &  je  fouffre  à  me  taire ^ 
Si  je  n'en  ai  ma  part,  je  gâté  le  myftcre ,, 
Je  vous  en  avertis» 
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ANGÉLIQUE. 

Tu  feras  du  projet: 
Tu  fçals  bien  que  pour  toi  je  n'ai  point  de  fecret. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Eft-ce  pour  notre  frère  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  tu  vas  tout  apprendre^ 
Je  me  fuis  engagée  à  lui  faire  furprendre 
Le  prétendu  Mendoce,  avec  fa  feinte  fœur, 
Lui  difant  que  Mendoce  eft  maître  de  fon  cœur,' 
Qu'il  en  eft  amoureux,  que  fa  fœur  en  eft  folle  j 
Et  nous  verrons  Gufman  jouer  un  plaifant  rôle , 
Quand  j'aurai  fait  cacher,  de  concert  avec  eux, 
Alon  frère ,  qui  pourra  les  entendre  tous  deux. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Dieu  fçait  comme  Gufman  fe  va  donner  carrière, 

ANGÉLIQUE. 

Mon  frère,  à  fes  foupçons  ayant  trouvé  matière^ 
Vo  idra,  pour  s'aflurer  de  Mendoce  &  de  moi. 
Nous  forcer  l'un  &  l'autre  à  nous  donner  la  foi; 
Et  c'eft  où  je  l'attends.  Mais  je  le  vois  paroître; 
Jacinre,  fais  venir  Gufman  avec  fon  maître  , 
Tu  riras  de  l'intrigue,  6c  nous  verrons  beau  jeu. 
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SCÈNE    II. 
ANGÉLIQUE,  DOM  PASCAL. 

D.    PASCAL. 
jD  Abet,  que  je  te  trouve  à  propos  pour  mon  feu  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  cherchois,  Monfieur,  &  voulois  vous  ap- 
prendre 
Qu'avec  Mendoce  ici  votre  fœur  fe  va  rendre , 
Qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'entendre  leurs  difcours. 

D.    PASCAL. 

Comment ,  un  tête-à-tête  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ils  en  ont  tous  les  jouit.. 
Ils  font  en  conférence  en  la  chambre  prochaine; 
Je  voulois  écouter ,  mais  j'ai  perdu  ma  peine. 
Mendoce  me  fembloit. ... 

D.    PASCAL. 

Crois- tu  qu'il  vienne  ici? 
EfTayons,  s*ilfe  peut,...  Cachons-nous,  les  voici. 


^l 
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SCÈNE    III. 

DOM  HENRIQ^UË,  GUSMAN; 
ANGÉLIQUE,  DOM PASCAL,  cachés. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

MAdame  ,  encore  un  coup  ,  jugez  mieux  des 
tendreffes.... 

G  U  S  M  A  N. 

Allez,  petit  ingrat!  me  jouer  de  ces  pièces! 
Je  ne  vous  veux  plus  voir. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mais.... 

G  U  S  M  A  N. 

Non  ;  c'efl  fans  retour: 
L'amour  eft  un  enfant  qui  fe  nourrit  d'amour. 
Vous  dis-je ,  &  vos  froideurs  dont  mon  dépit  mur- 
mure. 
Ont  fait  mourir  ce  dieu,  faute  de  nourriture, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

puis-  je  me  difpenfer  ?. . . 

G  U  S  M  A  N. 

Me  quitter  pour  Babet, 
Frippon!  moi,  qui  vous  fuis  par -tout  comme  un 
barbet. 


■m 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mais  fi* . .  • 

G  U  S  M  A  N. 

Moi ,  qui  malgré  ce  qu'on  in*a  fait  connoître,' 
Vous  regarde  &  vous  fers  par-tout  coinme  mon 
maitre. 

D.    PASCAL,  caché.      , 

Ah,  l'effrontée  1 

G  U  S  M  A  N. 

^  Allei.... 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Écoutez  fans  courroux. 

G  U  S  M  A  N ,  contrefaifant  la  pleureufe^ 
Vous  ne  méritez  pas  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
Me  quitter  pour  Babetl  que  refte-t-il  à  faire, 
Moniieur,  pour  mériter  le  bonheur  de  vous  plaire? 
Que  lui  faut-il?  Je  vais  tous  les  matins  fans  bruit 
Attendre  fon  réveil  au  chevet  de  fon  lit. 
Sans  fonger  au  danger  où  fe  met  une  fille  ; 
Je  lui  porte  un  bouillon  ,  &  le  fers  comme  un  drille: 
Le  bouillon  pris,  tandis  qu'il  fe  dorlotte  un  peu 
J'ajufte  les  habits ,  &  je  fouffle  fon  feu. 
Pour  flatter  fon  amour,  il  n'eft  rien  qui  m'arrête  • 
Je  l'entretiens  de  tout ,  des  pieds  jufqu'à  la  tête , 
Je  m'expofe  aux  caquets  de  toute  une  maifon. 
Pour  un. . . . 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E.       ' 
Madame.,.. 

G  U  S  M  A  N, 

Allez,  vous  êtes  un  frippon» 
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D.     PASCAL,  caché. 
Quels  difcours  î  l'impudente  a  toute  honte  bue. 

ANGÉLIQUE,  cachée. 
Paix.  Si  Mendoce  ici  me  voit,  je  fuii  perdue. 
D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  j'obéis  à  regret  ; 
Mais  votre  frère  veut  que  j'époufe  Babet. 
Je  vois,  pour  étouffer  mes  ardeurs  indifcrettes ,' 
Et  le  peu  que  je  fuis ,  &  tout  ce  que  vous  êtes  ; 
Dom  Pafcal  peut,  inftruit  du  feu  qui  m'a  flatté  ,  ta- 
En  venir  avec  vous  à  quelque  extrémité  : 
Votre  tante  ,  apprenant  qu'un  amour  téméraire 
Eft  fuivi  de  fi  près  du  plaifir  de  vous  plaire. 
En  viendra,  pour  finir  votre  amour  &  le  mien,' 
A  quelque  éclat  fâcheux;  &  quand  on  aime  bien^ 
D'un  défordre  pareil  il  n'eft  rien  qui  confole. 

G  U  S  M  A  N. 

Ya,  Mendoce,  ma  tante  eft  une  vieille  folle. 

D.    PASCAL,  caché. 
Fort-bien. 

G  U  S  M  A  N. 

Sans  la  compter,  on  peut  tout  eflayer,' 
Et  mjon  frère  eft  un  fot,  qui  n'eft  bon  qu'à  noyer: 
La  Nature  qui  fit  ce  préfent  à  mon  père. 
Mit  l'âme  d'un  cheval  dans  le  corps  de  ce  frère. 

D.    PASCAL,  caché. 
J-a  coquine  î 

G  U  S  M  A  N.      ^ 

Et  pour  rien  je  compte  fon  courronx. 
D.  HENRIQUE. 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mais  confentlront-iîs  à  me  voir  votre  époux? 
Ils  vous  enfermeront ,  &  vous  ferez,  réduite 
A  me  faire  chercher  mon  falut  dans  ma  fuite. 

G  U  S  M  A  N. 

Si  les  miens  contre  nous  font  quelque  trahifon^ 
J'ai  de  la  mort-aux-rats  qui  m'en  fera  raifon. 
Je  ferai,  fi  quelqu'un  trouble  notre  hymenée. 
Crever  frère  brutal,  &  taifte  furannée, 
Et  jufqu'au  chevalier  je  veux  que  mes  efforts..., 

D.    P  A  S  C  A  L^  caché. 

Ah  !  j'enrage  1  il  faut  bien  qu'elle  ait  le  diable  au  corps^ 
Je  t'empêcherai  bien  de  le  mettre  en  ufage, 

G  U  S  M  A  N. 

Regarde  à  quoi  pour  toi  matendrelTe  m'engage. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Alarmé  pour  vos  jours,  j s  mourrois  de  regret. ,. . 

G  U  S  M  A  N. 
Hé  bien]  marions-nous  en  quelque  lien  fecret; 

«  D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Madame ,  plus  pour  moi  vous  êtes  généreufe  , 
Moins  je  dois  confentir. . , , 

G  U  S  M  A  N. 

Que  je  fuis  malheureufej 
0.    H  E  N  R  I  Q  U  E.       * 
De  Tamour  que  je  fens ,  fi  je  fuivois  la  loi. . . , 
G  U  S  M  A  N. 

le  te  conjure,  va,  Mendoce,  enlève-moi. 
Montf,  Tome  IIU  Q 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Vous  enlever  î 

D.    PASCAL,  caché. 

Babet,  ce  n'eft  point  raillerie  ; 
La  coureufe. . . . 

G  U  S  M  A  N. 

D'areent  ma  caffette  eft  munîe^ 
Te  faut-il,  pour  répondr?à  ma  pudique  ardeur. 
Mettre  le  cœur  au  ventre  ?  Épargne  ma  pudeur. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mais  fongez-vous. . .  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Jamais  nous  ne  fçaurions  mieux  fairCi 
Tu  verras  que  j'aurai  tant  de  foin  de  te  plaire. 
Jour  &  nuit,  fi  tu  veux,  je  te  carefferai, 
Te  dirai  cent  douceurs,  chanterai,  fauterai. 
Mille  petits  foufflets  te  rougiront  la  joue , 
Tu  feras  mon  toutou ,  je  ferai  ta  toutoue. 
Point  de  Babet.  J'enrage  à  dire  feulement 
Ce  nom. 

D.    PASCAL,  caché. 

Ah  l  l'impudente  î 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Aucun  engagement 
Ne  m'arrête  ;  &  tnon  feu  qui  s'efforte  à  vous  plaire  ^ 
Madame ,  entreprendra  tout  pour  vous  fatisfaire  : 
Ordonnez ,  aufli-bien  charmé  de  tant  d'attraits  ,. 
Mes  larmes  loin  de  vous  ne  finiront  jamais; 
Hors  vous ,  rien  d'achevé  ne  fe  montre  à  ma  vue. 
Et  le  royaume  en  tout  ce  qu'il  a  d'étendue, 
N'4  rie»  d'^ez  parfait  pour  vous  être  égalé. 
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D.    PASCAL,  caché. 

Le  pauvre  fot!  il  faut  qu'on  l'ait  enforcelé. 

p.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Ordonnez,  j*obéis,  &mon  cœur  s'abandonne 

Aux  ordres ,  quels  qu'ils  foient ,  que  votre  amQUrme 

donne  ; 
/e  vous  fuivrai  par-tout. 

G  U  S  M  A  N. 

Tu  m'en  donnes  ta  foi  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

L'amour  m'en  prefle  aflez ,  fiez-vous-en  à  moi  ; 
Partons  dès  cette  nuit. 

G  U  S  M  A  N. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife* 
Pour  te  remercier ,  il  faut  que  je  te  baife  , 
Mon  pauvre  Mendoce.  (  Ils  s'embrajfmt.  ) 

D.     PASCAL,  appercevant  venir, 
le  Chevalier. 

Ah  l  tout  eft  perdu  pour  nou$^ 
l^olci, . . . 


Qi» 
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SCÈNE     IV. 

DO  M  RICHARD  ,  DO  M  HENRIQUE, 
GUSMAN;  DO  M  PASCAL^ 
AN  G  È  LKIUE,  cachés. 

D.     RICHARD. 

V><Ontinuez,  le  paffe-temps  eft  doux; 
Je  me  retirerai  fi  je  vous  importune. 

GUSMAN. 
Comment? 

D.    RICHARD. 

Votre  écuyer  eft  en  bonne  fortune  ^ 
Il  doit  être  content,  on  le  feroit  à  moins  , 
jEt  ces  tréquens  baifers  en  font  de  bons  témoins. 

GUSMAN. 

Quels  baifers  ?   Quels  té^ioins  î  Prenez  garde  au 

fcandale , 
Monfieur.  Voyez  un  peu  ce  chevalier  de  baie. 
J'aurai  baifé  Mendoce  l 

D.    RICHARD. 

Oui ,  fi  j'ai  de  bons  yeux; 
GUSMAN. 
A  mon  âge  j*aurais  le  cœur  luxurieux  ! 


COMÉDIE,  365 

D.    RICHARD. 

Madame,  je  vous  veux  croire  la  pudeur  même  ; 
Mais  on  peut  quelquefois  embraiïer  ce  qu'on  aime» 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Madame  eft  incapable...  • 

D.    RICHARD. 

Eh!  MonneurréGuyer^ 
Je  vous  fçais  fort  bon  gré  de  la  juAiner  ; 
Un  homme  comme  vous,  maître  de  fes  carefles^ 
Doit  cacher  avec  foin  ces  petites  foiblefles. 

G  U  S  M  A  N. 

Hé  bien!  continuez;  mais  enfin  comme  époux ^ 
Si  j'embrafîe  quelqu'un,  ce  ne  fera  pas  vous. 

D.    RICHARD. 

Ces  fortes  de  rigueurs  ne  me  font  pas  nouvelles  > 
Je  fuis  toujours  en  bute  à  la  rigueur  des  Belles. 

G  U  S  M  A  N. 

Me  railler  à  mon  nez  l 

D.     PASCAL, y^  montrant. 

Quel  vacarme  eft  ceci? 
G  U  S  M  A  N. 
Venez,  mon  frère,  il  faut  que  tout  foit  éclairci. 

D.    P  A  S  C  A  L.  • 

Qu'eft-ce? 

D.    RICHARD. 

Un  léger  tranfport,  dont  l'amour  efl  l'excufe, 
Mendoce  gagne  au  pied ,  de  peur  qu'on  ne  l'accufe. 
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D.     PASCAL. 

Comment!  qu'auroit  donc  fait  monfieur  notre  écuyer  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  avez  là,  mon  frère,  un  vilain  chevalier l 
11  dit  que  j'ai  baifé  Mendoce. 

D.    PASCAL. 

Ah  !  quel  outrage  î 
iLe  grand  tort  qu'on  lui  faitl  Beau-frère,  elle  cft 

trop  fage  ! 
Baifer  un  écuyer  !  ah  l  cela  ne  fe  peut, 

E^.     RICHARD. 

Hé  bien  !  il  n'en  eft  rien ,  j'y  confens ,  fi  l'on  veut. 
Mais  pour  vous  le  prouver,  fi  deux  témoins  fuffifent,; 
Son  procès  eft  perdu,  j'ai  deux  yeux  qui  le  difent. 

G  U  S  M  A  N. 
Ils  le  difent  ? 

D.    RICHARD. 

Tous  deux. 

G  U  S  M  A  N. 

.    Et  moi  (  je  le  foutiens } 
Ce  font  deux  faux  témoins  qu'il  faut  pendre. 

D.    RICHARD 

J'en  tiens  ^ 
Si  l'arrêt  s'exécute.  Enfin. . . . 

G  U  S  M  A  N. 

Sa  médifance 
Veut  encor....  Qu'il  me  quitte ,  ou  je  perds  patience^ 
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D.    PASCAL. 

£h  !  ma  fœur. 

G  U  S  M  A  N. 

S'il  m'infulte  encore,  affurément 
Je  couvre  d'un  foufflet  fon  mafque. 

D.    P  A  S  C  A  L.  • 

Doucement. 

G  U  S  M  A  N. 
On  voit  bien  que ,  n'ayant  jamais  vécu  qu'en  drille. 
Il  ne  fçait  quel  gibier  c'eft  qu'une  honnête  fille» 

D.    PASCAL. 

Patience. 

G  U  S  M  A  N. 

Voyez  la  langue  de  ferpent  ! 
Attaquer  mon  honneur  î  mais  s'il  ne  s'en  repent  ^ 
Je  veux..,. 

D.    PASCAL. 

Sans  paflion.   4!^ 

G  U  S  M  A  K. 

J'enrage  de  le  battre» 

D.    PASCAL. 
(  A  pan.  ) 
Ma  fœur.  La  gueufe  encor  fe  fait  tenir  à  quatre» 

(  A  Gufman,  ) 
Il  faut  mettre  en  oubli  tous  ces  petits  débats. 

(  Au  chevalier,  ) 
Si  près  de  l'époufer,  ne  la  chagrinez  pas. 

Qiv 
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Êtes-vous  fou?  Faut-il ,  pour  une  bagatelle  , 
Rompre.,.. 

D.    RICHARD. 

II  eft  admirable.  Adieu.  Difpofez  d'elle 
Comme  vous  l'entendrez. 

•  D.     P  A  S  C  A  L. 

Que  de  bruit  î  venez-çà  à 
Donnez-moi  votre  maîn. 

D.    RICHARD. 

Non  ;  demeurons-en  là. 
Croyez-moi ,  notre  aris  ne  quadre  pas  au  vôtre. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Donnez-moi  votre  main,  vous  dis-je ,  l'un  &  l'aijtre* 
jQue  de  fottifes  !  c'eft  trop  long-temps  attendu. 

G  U  S  M  A  N. 

J'aimerois  mieux  crever. . , . 

D.    RICHARD. 


Mpn  ;  c'eft  du  temps  perdu: 

nt  ^ladame,  ( 


Cet  hymen  gêneroit  Madame,  &  j'appréhende 
Qu'infenfible  à  l'amour  qu'un  pareil  nœud  demande^ 
Cet  hymen  ne  troublât  mon  repos  &  le  fien  ; 
Je  ne  fuis  pas  fon  fait,  elle  n'eft  pas  le  mien. 
Nous  rifquonstrop  tous  deux  dedans  cette  entreprlfe. 
Nous  avons  toujours  fait  commerce  de  franchife. 
Adieu.  Je  vais  revoir  ma  veuve ,  &  nous  verrons 
Sur  tous  ces  embarras  quel  parti  nous  prendrons.. 
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SCÈNE    V. 
DOM  PASCAL,  GUSMAN. 


ç 


D.    PASCAL. 

A ,  ma  fœur ,  vous  voyez  TafFront  que  vous  me 
faites. 

G  U  S  M  A  N. 

Pourvoir  mieux  qu'il  ne  voit,  qu'il  prenne  feslunettes^ 
Vraiment  j'aurois  foufFert  qu'il  me  tut  imputé 
D'avoir  fait  quelque  brèche  à  ma  pudicité  î 
Sans  vous  que  je  refpe<fte,-il  eût  vu  le  Jeanlogne.  ►►,. 
Je  l'aurois  pris  au  crin,  j'aurois. .. , 

D.    PASCAL, 

Comment,  carogneE 
Vous  tranchez  de  la  prude  après  ce  que  j'ai  vu. 
Et  penfez  me  cacher  un  feu-qui  m'eft  connu  l 

G  U  S  M  A  K 

Que  ces  mots  indécens  font  de  mauvaife  grâcet 
Ne  les  prononcez  plus ,  ou  je  quitte  la  place  ^ 
La  pudeur  fi^uffre  trop  à  de  pareils  propos.. 

.    D.    PASCAL. 

Je  veux  venir  au  fait ,  &  me  moque  des  mots; 
Coquine  1  vous  cherchez  l'apparence  &  le  fafte ,. 
Et  n'avez,  comme  on  voit,  que  l'oreille  de  chailei. 
D'un  mot  libre  d'abord  vous  faites  le  procès^ 
Cependant  qu'aux  baifers  vous  donnez  libre  accès  p 
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Etjfourde  à  des  difcours  dont  la  bouche  eft  peu  chiche*^ 
Vous  laiiTez,  bec-à-bec ,  votre  pudeur  en  friche^ 

G  U  S  M  A  N. 

Chacun  fçait, . . . 

D.    PASCAL. 

Taifez-vous.  Je  fçais  tous  vos  détours^ 
Caché  dans  cet  endroit,  j'écoutois  vos  difcours, 

G  U  S  M  A  N. 

Mcndoce. . . . 

D.    PASCAL. 

Il  a  grand  tort,  fi  Ton  refpe^l  Tarrête; 
On  Tentretlent  de  tout ,  des  pieds  jufqu'à  la  tête; 
Il  fciudroit  qu'il  tût  fou,  pour  époufer  Babet  ; 
On  le  fuit  tous  les  jours  par-tout  comme  un  Barbet, 
On  lui  porte  un  bouillon ,  on  le  fert  comme  un  drilU^ 
Carogne  I  font-ce  là  des  difcours  d'une  fille  \ 

G  U  S  M  A  N. 

Pour  me  calomnier,  ne  fçait-on  rien  de  plus? 

Qui  ?  mol  j'aurois  tenu  des  difcours  diiTolus! 

Je  vois  bien  ce  que  c'eft ,  vous  me  cherchez  querelle  , 

Pour  vous  approprier  mon  bien  :  mais  bagatelle. 

Oui,  je  l'ai  deviné,  vous  voulez  m'accufer , 

Pour  avoir  un  prétexte  à  me  tyrannifer  ; 

A  votre  chevalier  vous  ne  chercher  qu'à  plaire  ; 

Il  veut  m'avoir  de  force  ;  il  a  pourtant  beau  faire  ; 

Portez  les  intérêts  autant  que  vous  voudrez  ; 

Parlez,  priez,  peftez,  criez,  grondez,  jurez. 

Je  vous  mets  tout  au  pis ,  pour  me  faire  fa  femme. 

D.    PASCAL. 

Et  je  vous  guérirai  de  votre  belle  flamme^ 


COMÉDIE.  J7I 


SCÈNE    VI. 

MARCELLE^  DOM  PASCAL, 
GUSMAN,  JACINTE. 

MARCELLE, 
V^  U'eft-ce  l  d'où  vient  ce  bruit  ? 
G  U  S  M  A  N. 

Ne  le  voyez-vous  pas  l 
D.    PASCAL. 

Venez;  ma  fœur ,  pour  vous ,  a  de  la  mort-aux-rats  ,, 
Ma  tante  ;  & ,  fi  l'hymen  ne  la  joint  à  Mendoce ,, 
Nous  empêchera  bien  d'afiifter  à  la  noce. 

MARCELLE. 
Comment  ? 

D.    P  A  S  C  A  L. 

C'eft  un  aveu  dont  je  fuis  le  témon^ 
J'écoutois  leurs  difcours  caché  dedans  ce  coin* 
La  coquette- prétend  que  cet  hymen  s'achève; 
Si  nous  n'y  confentons,  elle  veut  qu'il  l'enlève. 
Lui  met  le  cœur  au  ventre ,  &  lui  faute  au  collet^ 
Et  le  veut  époufer  en  quelque  lieu  fecret; 
Sinon  elle  ftra,  pour  hâter  l'hymenée. 
Crever  frère  brutal ,  &  tante  furannée, 
C'eft  de  fon  ftyle  au  moins.  •  • 

MARCELLE. 

Vous  avei  dit  çela^ 
Gueafô.^ 


37»         LE  COMÉDIEN  POETE\ 
G  U  S  M  A  N. 

Ma  tante. . . . 

MARCELLE. 

Allons ,  que  l'on  s'ôte  de  là  , 
Qu*on  détale ,  marchons, 

D.     PASCAL,  V arrêtant. 

Non,  non;  j'ai  befoin  d'elle;. 
Qu*on  m'amène  Mendoce;  une  ardeur  fi  fidelle. ... 

G  U  S  M  A  N,  bas. 
Que  diable  prétend-il? 

D.    PASCAL. 

Doit  avoir  quelque  fruit*. 

G  U  S  M  A  N,  à  part. 
Ma  foi ,  je  crains  de  m'être  embarqué  fans  bifcuit, 

MARCELLE. 
A  quoi  rêvez-vous  tant? 

D.     PASCAL. 

Un  peu  de  patience; 
Vous  verrez  à  l'inHant  où  va  ma  prévoyance  , 
Et  vous  approuverez  le  deiïein  que  je  fais. 
Le  chevalier  qui  fort ,  la  quitte  pour  jamais, 

MARCELLE. 

Et  dit  pour  fes  raifons. . .  ? 

D.    PASCAL. 

Que  voulez-vous  qu*il  dife  , 
En  embrafiant  Mendbce ,  il  Ta  tantôt  furprife; 
Et  de  plus,  un  vifage  à  faire  peur  aux  chats 
Donne-t-il  dans  les  yeux^ 


•e 
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G  U  S  M  A  N. 

Ma  bonne  tante ,  îîéîas  ! 
Le  médifant  l  il  n'eft  Beauté  que  je  n'efface  ; 
J'ai  tous  les  jours,  dit-on ,  quelque  nouvelle  gràce^ 

D.    P  A  S  e  A  L. 

Ce  font  des  médifans ,  &. ,  ^  .. 

MARCELLE. 

Voilà  ce  que  c*e{î  , 
n  frère  de  fa  fœur  parîe  comme  il  lui  plait. 
a  vôtre ,  cependant ,  s'il  faut  parler  pour  elle , 

Quoi  que  vous  en  difiez,  pafTe  en  tous  lieux  pour  belle. 

Tout  le  monde  lui  trouve  un  amas  de  tréfors. 

Qu'on  ne  voit. . .. 

D.    PASCAL. 

Tout  le  monde  a  donc  le  diable  au  corps  ; 
Des  tréfors  !  tournez-vous ,  ma  fœur  la  tréforière  j 
Où  peut-être  l'attrait  ?  Par-devant ,  par  derrière  ? 
Eft-ce  que  je  fuis  fou?  Se  moque-t-on  de  moi? 
Mais  Monfieur  l'écuyer  vient-il  ?  Ah  !  je  le  voi. 


SCÈNE    VII. 

DOM  PASCAL,    DOM  HEMRIQ17E  ^ 
GUSMAN  y  MARCELLE  ;  un  laquais. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

ÇA ,  Monfieur  l'écuyer  y  en  deux  mots  comme  eà 
mille, 
yotre  ftk  coquet  commence  à  m'échaiiiFei  la  bile } 


574         ^  E  COMÉDIEN  P  O  ETE , 

(  D.  Henrique  fait  de  grandes  révérences.  ) 
De  ces  faluts  profonds  l'ufage  eft  mal  placé. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Monfleur,.. . 

D.    PASCAL. 

Ah  !  taifez-A'ous.  Je  n'ai  pas  commencée 
De  votre  propre  aveu ,  s'il  faut  qu'on  le  publie , 
Vous  n'êtes  qu'un  cadet  façon  de  Normandie, 
Écuyer  de  ma  tante ,  il  eft  vrai;  mais  aufli  -^à 

Roturier  comme  un  cuiftre ,  &  chacun  fçait  ici        ^P 
Que  la  noblefle  en  vous  égale  la  fortune , 
Et  qu'elle  eft  en  décours  auffi-bien  que  la  lune  y 
Cependant  fçachant  bien  jmonfieur  notre  officier^ 
Que  notre  fœur  n'eft  point  un  gibier  d'écuyer. 
Votre  amour  indifcret,  alTaifonné  de  zèle , 
Du  vent  de  vos  foupirs  fait  tourner  fa  cervelle  ;, 
Vous  voulez  l'enlever,  &  vous  êtes  tout  prêt, 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mor ,  Monfieur  I 

D.    P  A  S  C  A  U 

Oh ,  morbleu  î  taifez-vous ,  s*il  vous  plaît.. 
rétois4à ^  puifqu'il  faut  vous  voir  fans  répartie, 
Lorfque  vous  avez  fait  tous  deux  cette  partie. 
Vous  pouvez  bien  juger  que ,  de  vos  feux  inilruit  ^ 
J'ai  de  vos  beaux  difcours  dû  tirer  quelque  fruit; 
Et ,  pour  me  mettre  enfin  à  couvert  d'une  injure  ^ 
Sur  de  fi  grands  projets  prendre  quelque  mefure- 
Ceft  à  quoi  j'ai  prévu  ;  par  un  bonheur  égal,, 
Tai  trouvé  le  remède  &  découvert  le  mal  ; 
Je  fçais  ,  pour  vous  guérir  de  vos  feux  l'un  &  1  autre. 
Et  ce  qui  manque  au  fien,  &  ce  qu'il  faut  au  vôtre^ 
Vous  m'allez  àl'iiifhnt  voir  donner  ordre  itoiiu 
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Ainiï  pour  commencer,  comme  on  dît  par  un  bout,. 
Vous ,  monfieur  l'écuyer,  prenez  un  peu  la  peine 
D'aller  dire  à  Babet  dans  la  chambre  prochaine , 
Que  dans  une  heure  au  plus  je  vous  fais  Ion  époux- 

D.    H  E  N  R  1  Q  U  E. 

Mais  fon  frère.... 

D.     P  A  S  C  A  L. 

Son  frère  eft  un  fot  comme  vous. 
Vous,  ma  tante,  ordonnez,  s'il  vous  plaît,  pour  leur 
noce. 

(^A  un  laquais.) 
Vous,  qu'on  mette  à  l'inftant  les  chevaux  au  carroiTe. 
Venez  me  retrouver ,  quand  cela  fera  fait. 
Et  vous ,  ma  fœur,  allez  faire  votre  paquet, 
Pour  me  fuivre  à  l'inllant,  fans  faire  la  pîeureufe. 
Dans  un  cloître ,  où  je  veux  vous  voir  religieufe. 

G   U  S     M    AN. 
Religieufe ,  moi  ^ 

D.    PASCAL. 

Religieufe ,  vous, 

M  A  R  C  E  L  L  £• 

Mon  neveu..... 

D.    PASCAL. 

Le  couvent  n'eft  pas  loin  de  chez  nonsi^ 

G  U  S  M  AN,  bas. 

Je  voudrois  Tavoir  vu,  la  pièce  feroit  bonns* 

{Haut.) 
Qui  ?  moi  dans  un  couvent  î 

D.    PASCAL, 

Oui;,  vous  future  none» 
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G  U  S  M  A  N. 

Et  que  prétendez-vous  que  j'aille  faire  là? 

D.    PASCAL. 

Ce  que  vous  y  ferez?  Eh  !  l'on  vous  le  dira. 
Marchez. 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  me  ferez,  enfermant  ma  perfonne. 
Faire  quelque  fottife. 

D.    PASCAL. 

Eh  1  je  vous  la  pardonne» 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Monfieur. ... 

D.    PASCAL. 

Cherchez  Babet,  &  ne  raifonnez  plus». 

G  U  S  M  A  N. 

Mais ,  mon  frère ,  fongez. ... 

D.    PASCAL. 

Que  de  foins  fuperfl'us  t 
Allez  vous  préparer  l'un  &  l'autre  en  perfonne^, 
(  A  Dom  Henrique.  )  {A  Gufman.  ) 

"Vous ,  pour  vous  marier  ;  &  vous ,  pour  êtrenone». 

D.    H  E  N  R  î  Q  U  E. 


Songea 


Demain. 


D.     PASCAL. 

Ah  !  détalez ,  &  ne  répliquez  pas*. 
G  U  S  M  A  N. 

D.    PASCAL. 

Allez  y  ma  fo&ur ,  je  marche  fur  vos  pas». 


COMÉDIE.  ^77 


SCÈNE     V  I  I  L 

DO  M  P  ASC  A  L,  MARCELLE^ 
JACINTE. 

MARCELLE. 

JVJ-  On  neveu ,  voulez- vous  fur  des  preuves  légères...; 
D.    PASCAL. 

Ma  tante,  voyez-vous,  chacun  fçait  Tes  affaires; 
Prenez  mieux  votre  temps ,   quand  vous  voudrez 

précHer. 
Jç  vais ,  pour  la  mener ,  hâter  notre  cocher  ; 
M'employer  (aulfi-bien  je  la  trouve  trop  Icfte) 
A  lui  faire  endoifer  un  habit  plus  modefte , 
Mettre  au  croc  de  Tes  points  l'étalage  indécent. 
Et  vous  la  garantis  dans  une  heure  au  couvent. 


SCÈNE     I  X. 
MARCELLE,  JACINTE. 

MARCELLE. 

IL  m'a  bien  diverti  !  faire  religieufe 
Un  laquais  1  voilà  bien  une  idée  aulîi  creufe 
Qu'un  homme  en  puifle  avoir  ;  &  j'en  aurois  bien  ri.,.»' 
Mab  fuivons-le ,  il  fer  oit  quelque  coup  d'étourdi. 


37S         LE  COMÉDIEN  POÊTE^ 

J  A  C  I  N  T  E. 

Quel  remède  à  cela  ? 

M  A  R  C  E  L  L  E. 

J'imagine  un  my{lèf8f 
Qui  peut. .  ,^  Il  faut  avoir  le  voifm  le  notaire  ; 
Va  lui  dire ,  &  reviens ,  car  j'ai  befoin  de  toi> 
11  e{l  de  mes  amis  >  &  £âra  tout  pour  moi. 


/m  du  quatrième  Aétt, 
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« ■■"■■■■■■  raaaragji 


ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DO  M  HENRIQITE,  LE  NO  TAIRE. 

D,    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Aïs,  Monfiçur ,  dans  Madrid  il  n'eft 

point  de  notaires 
Si  fcrupuleux  que  vous. 

LE    NOTAIRE. 

Il  eft  vrai ,  mes  confrère» 
Sont  gens  à  n'avoir  pas  refprit  inquiété 
De  ce  qu'un  médifant  appelle  fauffeté  ; 
Mais.... 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Vous  obligerez  la  tante  d'Angélique  y 
Et  ce  qu'on  veut  de  vous ,  tous  les  jours  fe  pratique.- 

LE    NOTAIRE. 

D'accord;  mais,... 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Et  de  plus ,  tout  le  mondele  fçaiu 

LE     NOTAIRE. 

(  A  part.  ) 
On  le  pratique ,  oui;  mais...,  U  ne  vient  point  au  fait. 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Refufa-t-on  jamais  erj pareille  aventure...; 

LE     NOTAIRE. 
(  A  part.  ) 
Jamais  ?  Non  ;  mais....  Cet  homme  a  la  tête  bien  dure» 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Faites  donc  ce  contrat,  Monfieur,  conformément. 

L  E    N  O  r  A  I  R  E. 

Vous  me  connoiiTez  mal ,  Monfieur ,  aflurément; 
Et  hors  de  ce  logis  une  telle  demande, 
Contre  la  probité  qu'exige. . . . 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E,  à  pan. 

J'appréhende 
Qu'il  ne  fafle  du  bruît. 

LE     NOTAIRE. 

Monfieur ,  on  me  connoît. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Parlons  bas. 

LE    NOTAIRE. 

Et  pourquoi  parler  bas  ,  s'il  vous  plaît  l 
Faire  une  faufleté. . . .  ' 

D.     H  E  N  R  I  Q  U  E,  bas. 

(  Haut.  )  Contraignons-le  à  fe  taire  i 

Prenez  ces  fix  ducats. 

LE    NOTAIRE. 

Eil  un  genre  d'affaire , 
Qu'à  moins  que  d'être  amis. ...  Ah  l 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  * 

Non;  vous  les  prendrez; 
Mais  il  ^ut. . . . 

LE    NOTAIRE. 

Nous  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez: 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  Voyons. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Que  l'on  s'applique 
A  faire  deux  contrats  pour  l'hymen  d'Angélique  ; 
Que  le  premier  des  deux  fous  nos  vrais  noms  foit  fait. 
Et  le  fécond,  fous  ceux  de  Men.doce  &  Babet» 

LE    NOTAIRE. 

iiCquel  doit-on  figner  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Le  premier. 

LE     NOTAIRE, 

C'efl  tout  dire^ 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Si  par  hafard  quelqu'un  vous  difoit  de  les  lire , 
Vous  lirez  le  dernier. 

LE    NOTAIRE. 

De  Mendoce  &  Babet  I 
D.     H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Juftement.  • 

LE    NOTAIRE. 

J*entends  bien  ;  Monfieur ,  cela  vaut  fait» 
D.     H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Quand  il  faudra  figner ,  vous  préfenterez  Tautre. 
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#E     NOTAIRE* 

yotre  intérêt  me  fait. ., . 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Nous  aurons  foin  du  vôtre* 

LE    NOTAIRE. 

Madame  m*a  promis ,  fi  cela  réufllt. . . . 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

On  vous  fatisfera ,  Monfieur,  cela  fuffit. 
Seulement  je  vous  prie. . . . 

LE     NOTAIRE. 

Ah  !  vous  êtes  le  maître. 
Vous  pouvez  commander,  t 

D.     H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Je  vois  quelqu'un  paroître; 
C'eft  ma  chère  Angélique.  Allez  vous  dépêcher. 
Et  ne  venez  que  lorfqu'on  ira  vous  chercher. 


SCÈNE     IL 

DO  M  HENRIQUE,  ANGÉLIQUE. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

\J  Uel  déplaifir  nouveau  vois-je  fur  ce  vifage? 

ANGÉLIQUE. 
Jeccainsj  ôc  le  péril  où  notre  amour  m'engage..--! 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Quoi  !  lorfque  nous  touchons  au  moment  bien-heureux 
Que  l'hymen  a  choifi  pour  nous  unir  tous  deux; 
Quand,pour  vous  obtenir  des  mams  même  d'un  frère. 
Mon  adrefle  &  mes  foins  ont  eu  foin  de  tout  faire , 
La  peur  ,  qui  contre  moi  vous  féduit  à  fon  tour. 
Veut  prendre  en  votre  cœur  la  place  de  l'amour? 
Madame,  fi  le  ciel,  à  qui  tout  eft  poffible , 
N'a  point  rendu  pour  moi,  votre  âme  moins  fenfible. 
Cachez-moi  les  tranfports  de  ce  cœur  inquiet, 
Ne  me  donnez  point  lieu  de  croire  qu'à  regret 
Vous  fouffrez  que  l'hymen,  nous  joignant  l'un  &  ' 

l'autre , 
Établiffe  ma  joie  aux  dépens  de  la  vôtre, 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  que  vous  jugez  mal  du  trouble  de  mon  cœur! 

Je  ne  vous  dirai  point  que  toujours  même  ardeur 

Me  fait  de  cet  hymen  de  charmantes  images  ; 

Ma  parole  &  ma  main  en  font  d'aflez  bons  gages. 

On  fe  doit  affurer  fur  de  pareils  témoins  : 

Vous  le  fçavez,  ce  temps  demande  d'autres  foins; 

Mais  mon  frère  eft  fujet  à  certaines  faiUies , 

Qui  me  font  pour  nos  feux  craindre  fes  briifqueries. 

Que  veut-il?  Qu*a-t-il  fait?  Gufman  eft-il  parti? 

Seroit-il  au  couvent  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Non;  il  n'eft  pasforti, 
11$  font  encor  là-haut  avecque  votre  tante  :    • 
Mais  enfin  ce  projet  n'a  rien  qui  m'épouvante  , 
Mon  valet  eft  adroit,  il  n'ira  pas  bien  loin. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  comment  fçaurons-nous. ... 
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MARCELLE. 

Hé  bien!  foit. 

D.    PASCAL. 

Ouais ,  je  penfe 
Qu'ayant  fur  cette  fœur  près  de  vingt  aiîs  cravance , 
Je  lui  tiens  lieu  de  père ,  &  que  je  puis. . . . 

MARCELLE. 

D'accord. 
D.    PASCAL. 

RedrefTer  fa  vertu  qui  chancelle. 

MARCELLE. 

Elle  a  tort , 
Ten  conviens.  Il  eft  bon  que  votre  foin  féconde 
Le.... 

D.     PASCAL. 

Faite  comme  elle  eft,  eft-elle  propre  au  mondée 
]Cl  A  R  C  E  L  L  E. 

Non,  fans  doute;  &  le  cloître  eft  beaucoup  mieux 
foji  fait. 

D.     PASCAL. 

Voilà  parler  d'un  air  dont  je  fuis  fatisfait: 
Faites-la  donc  venir,  afinquo  je  la  mène.. .. 

MARCELLE. 

Je  vois  bien  ce  qui  peut  lui  faire  un  peu  de  peine;. 
Écoutez.  Elle  aimoit  ce  Mendoce  ,  &  j'ai  peur 
Que  ,  tant  qu'elle  pourra  flatter  fa  vaine  ardeur 
De  l'efpoir  qu  elle  avoit  de  devenir  fa  femme» 
Nous  n'ayons  de  la  peine  à  réfoudre  fon  âme. 
Afin  de  la  guérir  fur  ce  point  tout-à-fait. 
Marions  à  l'inftant  Mendoce  avec  Babet, 
C'eft  le  plus  court.  Voyez ,  examinez  la  chofet 
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Le  contrat  eft  drefle ,  chacun  d'eux  s'y  Jifpore  ; 
L'amour  de  votre  foeur,en  dépit  converti, 
La  forcera  peut-être  à  prendre  ce  parti; 
Vous  ferez  fatistait  de  fon  obérflance  ; 
Et  fi  vous  y  trouvez  la  moindre  réfidanc^. 
Je  m'offre  à  faire  agir  deffjs  fa  volonté , 
Ce  que  l'âge  me  peut  donner  d'autorité  : 
De  concert  avec  vous,  je  la  mène  à  la  grille, 

D.    P  A  S  C  A  L. 
Voilà  prendre  intérêt  au  bien  de  la  famille. 

MARCELLE. 
Sans  un  peu  de  douceur,  j'aurois  appréhendé.. . . 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Pour  marque  que  j'approuve  un  pareil  procédé  , 

(  A  Jacinte.  ) 
Fais-les  venir.  Ma  tante.*.. 


MARCELLE,  parlant  bas  à  Jacinte  , 

fi  retourne. 

Eh? 

D.     PASCAL. 

Si  je  ne  m'abufe. 
Nous  allons  von:  tantôt  notre  fœur  bien  camiife. 

MARCELLE. 

Sans  doute. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Je  la  veux  voir  tomber  de  foij  haut. 

MARCELLE,  à  Jacinte' qui  fort^ 
Qu'on  cherche  le  notaire ,  &  qu'il  vienne  au  plutôt. 

D.     PASCAL. 

Ne  teroit-il  point  bon  que  ma  fceur  fût  préfente  ?.  .-.• 

Riij 
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MARCELLE. 

Quoi  !  pour  nous  étourdir,  pour  faire  la  dolente? 
Quand  tout  fera  Tigné,  nous  lui  ferons  tout  voir. 
Et  nous  la  conduirons  tout  d'un  temps  au  parloir. 

D.     PASCAL. 

Elle  a  raifon  encor.  Cette  fœur  importune.... 

MARCELLE. 
Les  voici. 


S  C  È  N  E     V. 

MARCELLE,  A  N  G  É  L  I  Q^U  E  , 
DOM  PASCAL,  DOM  HENRIQUE^ 
JACINTE. 

D.    PASCAL. 

V  Eiiez-çà,  l'homme  à  bonne  fortune! 
Étant  fuffifamment  inftruit  de  mon  defTein , 
Je  prétends  que  tous  deux  vous  vous  donniez  la  main  , 
Vite,  allons. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 
Mais.... 

D.    PASCAL. 
Plaît-il? 

ANGÉLIQUE. 
Si.... 
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D.    PASCAL. 

Comment  ? 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Si  fon  frère 


Sçaït. 


D.    PASCAL, 

Qu'il  le  fçache ,  ou  non ,  il  ne  m'importe  guère* 
ANGÉLIQUE. 
Il  pourra  fe  fâcher,  fi ,  par  quelqu'autre  inftruit. , .•. 
D.     P  A  S  C  A  L. 

Se  fâcher  ?  Eh  !  le  bois  n'eft  pas  cher  à  Madrid  '^ 
Pour  défâcher  les  gens ,  c'eft  un  fi  grand  remède* 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

\  OMS  VOUS  obligez  donc. . .  ► 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Il  faudra  bien  qu'il  cède* 
ANGÉLIQUE. 
A  faire  notre  paixi 

D.    PASCAL. 

A  faire  votre  pak.. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  K. 

Vous  nous  le  promettez  ? 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Oui,  je  VOUS  Te  promets. 
J'émploirai  près  de  lui  d'abord  quelques  prières» 

•  D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Si  cela  n'y  fait  rien  l 
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D.    P  A  S  C  AL. 

Quelques  coups  d'étrivières...» 
Ah  I  le  fot  raifonneur  î 

ANGÉLIQUE. 
Et.... 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Quoi  ?  Parlez. 

ANGÉLIQUE. 

Au  cas 

Qu'il  veuille  m'infulter  ? 

D.    PASCAL. 

On  lui  rompra  les  bras» 

ANGÉLIQUE. 
Peut-être. . . . 

D.    P  A  S  C  A  I. 

Eh  !  je  fçais  bien  à  quoi  je  me  hafarde  i 
Je  veux  qu'à  mes  périls  vous  foyez  en  ma  garde  ; 
Et ,  quoi  que  Ton  oppofe  à  votre  paffion , 
Je  vous  prends  l'un  &  l'autre  en  ma  prote<5lion. 
Approchez ,  concluons ,  6c  £aifons  diligence 

ANGÉLIQUE. 

Souvenez-vous  au  moins  que  »  fur  cette  afTurance 
Je  prends  de  votre  main  un  époux,  &  que  j'ai 
Des  tendrefles  pour  vous... . 

D.    P  A  S  C  A  L.  ^ 

Oui,  je  m'en  fquviendraï» 

D.    HENRIQUE. 

Vous  me  le  commandez,  cela  me  doit  fuffire  ; 
^lon  coeur  vous  eil  connu,  je  n'ai  rien  à  vous  dire^ 
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D.    P  A  S  C  A  L. 

(B.s,) 

Le  pauvre  fot  i  le  bois  ne  lui- fiera  pas  mal. 

Ecoutez;.  A  préfent  que  le  nœud  conjugal 
Vous  engage  à  Babet,  ne  foyez  pas  ii  bête 
Que  de  courir  ma  foeiir,  ni  de  lai  mettre  en  tête 
Que  vous  l'aimez  toujours.  Dans  un  petit  moment 
Je  m'en  vais  la  trouver ,  ÔC  la  mène  au  couvent.^ 
Miiis  enfin ,  (i  j'apprends  que ,  chez  ces  bonnes  nlles ,, 
Tous  approchiez  jamais  du  parloir,  ni  des  grilles..^ 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Eh ,  Monfieur  !  fi  jamais  je  trouble  leur  repos,. 
}e  veux  que  le  couvent  me  tombe  iur  le  dos- 

D.     PASCAL. 

Prenez-y  garde  au  moins.  Vous  l'entendez ,  ma  tante;. 

MARCELLE. 

Suffit. 

D.     P  A  S  C  A   L,  à  part\â  Babet.. 

Hé  bien  !  Baber,  tu  vas  être  contente  „ 
Ce  fera  pour  ce  foi  r  :  mais  j'efpère  ,  en  tout  cas-. 
Que  le  droit  du  Seigneur  ne  nous  manquera- pa^»- 
Faifons  venir  ma  lœur.. 

MARCELLE. 

Attendons  le  notaire >, 
Et  fignons  tout,  avant  que  de  parler  d'afîaire.. 

D.     P  A  S  C  A  L. 

?entends  venir  quelqu'un ,  &  c'eft  lui ,  que  je  craL 

MARCELLE. 

C'efl  lui-même,  Agprochei,,Moiifieur  de  Courtefor; 
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SCÈNE     VI. 

M  A  RC  ELLE,  DO  M  PASCAL^ 
DOM  HENRJQUE,  LE  NOTAIRE^ 
ANGÉLIQUE,  CARLIN. 

M  A  R  C  E  L  L  E ,  ^jj ,  û«  notaire, 
X  Outeft-il  comme  il  faut? 

LE     NOTAIRE,  bas,  à  Marcelle, 
N'en  Ibyez  point  en  peine- 
Aï  A  R  C  E  L  L  E. 
Je  crois  leur  contrat  fait;  car  dès  l'autre  femaine 
Nous  étions  convenus. . . . 

LE    NOTAIRE. 

Vous  pouvez  bien  penfer 
Qu'on  a  depuis  ce  temps  pris  foin  de  le  drelTer: 
On  a ,  de  point  en  point ,  fuivi  votre  mémoire . 
JMoniieur  va  voir. 

D.     PASCAL. 

Monfieur ,  on  veut  bien  vous  en  croire;. 
Fait  au  gré  de  ijia  tante ,  il  fera  fort  au  mien , 
Et  je  crois,  à  votre  air,  quil  n'y  manquera  rien. 
PalTons. 

LE    NOTAIRE. 

Si  vous  voulez,  j'en  ferai  la  lefture* 

E^J    P  A  S  C  A  L. 

Kon  i  dépêchons.  Mettez  là  votre  fignature» 


% 

■nt  don 
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D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Ah!  Monfieur. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  MonfieiT. 

D.    P  A  S  C  A 

Comment  ^onc 

D.    H  E  N  R  1  Q  U  E. 

Nous  fçavons 
Lerefpe^î^.. . 

D.    PASCAL. 

Le  refpe^l:  1. . .  Voilà  bien  des  façons  î. 
Signez,  Ed-ce  pour  vous ,  ou  pour  moi  cette  femme  è 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Je  fçais  ce  que  je  dois.... 

ANGÉLIQUE. 

Mais  y  Monfieur  l. . . 

D.    P  A  S  C  A  L. 

""  Mais,  Madame^ 

Il  faut  quil  fîgne. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Moi  ?.  Plutôt  que  m'oublier 
Jufqu'à»..» 

D.    PASCAL. 

Sçavei-vous  bien,  Monfieur  notre  éiuyer,. 
Que  la  brufque  chaleur  qui  vous  monte  à  la  tête , 
Fait  de  votre  pourpoint  le  gîte  d'une  bête  t 
Signez. 

MARCELLE. 

Cefl  perdre  terjipi ,  cela  nous  efl  égal» 
R  Y\ 


302         LE  COMÉDIEN  POETE,. 
D.    PASCAL. 

Il  eft  vrai ,  fignons  donc.  Pefle  de  Tanimal  T 

MARCELLE. 
Donnez.  --% 

PASCAL. 

îrez-vous  à  préfent  l'un  &  l'autre  ^ 
MARCELLE. 
Le  rang  où  Ton  Tes  voit  doit  du  reipeft  au  vôtrei 

D.     H  E  N  R  I  Q  U  E,  ^w  notair^^ 
Cela  fuffit  ;  allez  y  vous  fiîinerez  chez  vous. 


S|pi 


SCÈNE     VII. 

MARCELLE,  DOM  HENRiqUE^ 
DOM  PASCAL,  ANGÉLIQ^UEr 
GUSMAN.JACINTE,  CARLIN. 

G  U  S  M  A  N,  dans  le  fond  du  théâtre* 
1  Out  va  bien ,  le  contrat  eft  Tigné ,  fauvons-ncus. 

D.    PASCAL. 

Faifons  venir  ma  fœur ,  ou  même  allons  enfemble 
La. trouver.  Mais  où  va  ce  laquais } 

MARCELLE. 

Ah ,  je  tremble  ! 

D.     PASCAL,   appAlant  Gufman\,, 
qu  'il  voit  far  denùrç^. 

St.  Il  ne  répond  pointr  Voyons. . .  *■- 
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G  U  S  M  A  N,/t  cachant  U  vifage 
de  [on  chcpeau, 

Monfieur. .  » . 

D.    PASCAL. 

Venez. 

MARCELLE. 


Oclell 


G  U  S  M  A  N. 
Monfieur. . . . 
D.     PASCAL,  lui  ôtant  fon  chapeau 
de  devant  U  vijage. 

Parbleu  !  je  veux  vous  voir  au  nez. 
AB,  ma  tante! 

G  U  S  M  A  N. 

Monfieur. .  ►» 
MARCELLE,   â  part. 

Notre  affaire  eft  gâtés. 
D.    PASCAL. 
Ceft  ma  focur  T 

MARCELLE. 

Seroit-il  bien  poffible  ? 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Effrontée  î 
Te  faurer  du  îogrs  en  habit  de  laquais  ? 

G  U  S  M  A  N. 

rai,,,,  • 

D.    P  A  S  C  A  L. 
N'as-tu  point  de  honte ,  infâme  ? 
G  U  S  M  A  N. 

Si  jamais..  «4 
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MARCELLE, 

Écoutez,  puifqu'enfin. . . . 

D.    PASCAL. 

Opprobre  de  ta  race. 
En  habit  de  laquais  ! 

G  U  S  M  A  N ,  /«  jettant  à  genoux.. 
Daignez  me  faire  grâce. 

MARCELLE. 
Mon  neveu.... 

D.     PASCAL. 

Non,  ma  tante  ;  on  a  beau  me  prier  j^ 
Elle  en  aura, morbleu  1  l'affront ,  mais  tout  entier > 
Et  je  veux  qu'à  i'inflant  la  menant  à  la  grille. 
On  la  voye  au  couvent  lous  cet  habit  de  drille* 
Pebout. 

G  U  S  M  A  N. 
Sans  m'écouter ,  ne  me  conduifez  pas. . . . 

D.     P  A  S  C  A  L, 

Non ,  morbleu  !  vous  viendrez  au  couvent  de  ce  pas  y 
Et  je  vfcux  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  à  la^rille 
Ait  le  ré^ai  de  voir  une  none  en  mandille» 

MARCELLE. 

Mais  fi. . . . 

•    D.    PASCAL. 

Non  ;  je  prétends  que  toute  la  liiaifja; 
Ju^e  de  Ton  efprlt  par  cet  échantillon* 
AÙODS,  la  Belle. 

G  U  S  M  A  N. 
Maisi*  ►► 
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D.    PASCAL. 

Ah  l  je  veux  que  l'on  calle. 
Le  carroffe  eft-il  prêt  ? 

CARLIN. 
Oui,  Monfieur. 

D.    P  A  S  C  A  L. 

Qu'on  détale. 
G  U  S  M  A  N. 

J'irai ,  fi  vous  voulez ,  au  couvent;  mais. . . . 

D.    PASCAL. 

Quoi!  mais.... 

G  U  S  M  A  N. 

Je  m«  nomme  Gufman ,  &  ne  fuis  qu'un  laquais , 
Qui,  pour  fervir  mon  maître ,  ai  fait  la  demoifelle. 

MARCELLE. 

Il  eft  vrai,  nous  étions  de  concert. 

D.    PASCAL. 

Bagatelle  ! 
MARCELLE. 
Nous  l'avions  travefli. 

D.    PASCAL. 

Quelque  fol  vous  croira! 

MARCELLE. 
Mais.... 

D.    PASCAL. 

Ma  tante,  au  couvent  on  l'examinera: 
Si  ce  n'eft  qu'un  laquais ,  on  le  rendra  fans  peine  ; 
Mais  par  provifion  cependant  je  l'emmène. 
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MARCELLE. 

Mais  ce  n*efl  qu'un  laquais, vous  dis  je,&  de  Monficur» 
Sous  le  nom  de  Babet ,  il  aimoit  votre  fœur  : 
On  a,  pour  les  fervir,  employé  toutes  choies. 

D.    PASCAL. 

Oh ,  oh  l  mais  pourquoi  donc  tant  de  métamorphofes? 

MARCELLE. 

Pour  empêcher  l'hymen  d'elle  &  du  chevalier  ; 
Ils  s'entr'aiment  tous  deux. 

D.     PASCAL. 

Le  tour  eft  cavalier, 

MARCELLE. 

Monfieur  pour  votre  fœur  eft  un  parti  Tortable, 
Sa  naiflance  &  fon  bien  ont  pu  le  rendre  aimable  ; 
Leur  contrat  eft  figné ,  confentez  fans  façon. . .  ^ 

D.     PASCAL. 

Leur  contrat  eft  figné  ,  mais  c'eft  une  chanfon; 
J'ai  donné  ma  parole  au  chevalier  pour  elle;. 
Et  puifqu'on  l'a  trompé, . . . 

ANGÉLIQUE. 

Mon  frère  !...• 


Bagatelle  l 


Le  chevalier,  Monfieur,  l'époufera;? 
Je  fçais  ce  qu'il  en  penfe ,  &  qu'elle  lui  plaira. 


D.    PASCAL. 

D. 

H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Monfieur  ! 

... 

D.     PASCAL. 
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MA  R  C  E  L  L  E. 

Mon  neveu  1. . . 

D.    PASCAL. 

Non  ;  je  vais  terminer  cette  affaire» 
Pour  monfieur  le  laquais  il  aura  fon  lalaire. 


SCENE   DERNIÈRE. 

MARCELLE,  DOM  PASCAL^ 
DOM  RICHARD,  GUSMAN, 
DOM  HENRIQUE  ,  ANGÉLIQUE  , 
J  A  C  I  N  T  E. 

D.    PASCAL. 

LE  veîci.  Chevalier,  fous  des  noms  ruppofés. 
Ma  fœur  &  fon  amant ,  nous  avoient  abufés  , 
Et,  pour  favorifer  une  union  fi  belle,. 
Avoient  de  ce  laqu-aisfait  une  demoifelle  ; 
Mais  je  veux  qu'à  l'inltant ,  lui  donnant  votre  foî> 
Nous  nous  vengions  tous  deux. . .  ^ 

D.     RICHARD. 

Elle  aeft  plus  à  moi- 
Les  bontés  de  ma  veuve  ont  prévenu  la  vôtre* 
Et  rhymen  doit  ce  loir  nous  unir  l'un  &  Tautre  ; 
Tout  eu  prêt ,  je  ne  l'ai  quittée  en  cet  inftant , 
Que  pour  vous  faire  part  du  bonheur  qui  m'attend. 
Un  ami  comme  vous  honorera ,  je  penfe , 
Cette  cérémonie  au  moins  de  lapréfence^ 
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D.    PASCAL. 

Quoi  !  vous  ne  vous  fçauriez  dédire  ? 

D.    RICHARD. 

Le  moyen  ? 

D.    H  E  N  R  1  Q  U  E. 

S'il  eft  ainfi ,  Monfieur ,  ma  naidance  &  mon  bien , 
^ans  trop  dt:  vanité,  peuvent  enfin  prétendre. ... 

ANGÉLIQUE. 

Mon  frère,  pardonnez. . . . 

Û.     R  I  C  H  A  ÏV  D. 

Allons ,  il  faut  fe  rendre  ; 
Un  gentilhomme  riche  honose  votre  fœur. 

D.     PASCAL. 

Hé  bien  donc  1  puifque  'out  confpirè  à  leur  bonheur. 
Et  que  poul^vous  malœurfeinbU  être  deftinée  , 
Allons  tout  préparer  pour  ce  double  hymenée. 

D.    H  E  N  R  I  Q  U  E. 

Mon  cœur ,  fur  cet  efpoir ^  de  plaifir  tranfporté..,. 

D.    PASCAL. 

Paiffiez-vous,  fous  le  jouç»  d'un  hymen  fouhaité. 
Goûter  tous  la  douceur  d'une  paix  fans  féconde  , 
Et  vivre  quarante  anis  après  la  fin  du  monde, 

(  A  Gu'man,  ^ 
Écoute,  ne  tais  piUs  la  demolfelle. 

G  U  S  M  A  N. 

Non; 
Je  me  tiens  bien  heureux  d'éviter  le  bâton. 

Fin,  du  cin.-.ulèîM  ABc». 
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UN    ACTEUR. 

HÊ  bien ,  Mefîieurs  ,  que  dites-vous  de 
ma  pièce?  Vous  m'en  pouvez  dire  li- 
brement votre  avis. 


2  . 


i^   C  T  E  U  R. 


Je  la  trouve  pafTable,  &  je  vous  avoue  que 
je  n'attendois  pas  tant  de  vous. 

i".     ACTEUR. 

Enfin  la  trouvez-vous  jouable  ? 

2^     ACTEUR. 

Oui,  fans  doute,  &  j'efpère  qu'elle  diver- 
tira. Il  y  a  quelques  endroits  à  reflifier:  &  il 
faudra  prier  quelqu'un  de  nos  auteurs  d'y 
pafTer  un  peu  la  main. 

i".     ACTEUR. 

Mais  voulez- vous  que  je  l'affiche  ? 

2^  ACTEUR. 
Nous  en  fommes  d'accord. 

i".  ACTEUR. 
Et  que  je  l'annonce? 
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i«.    ACTEUR. 

Nous  le  voulons  bien. 
i".     A  C  T  E  U  V^  ^  faifant  fon  annonce, 
Meffieurs,  &c. 

fin  du  Tome  troifièmu 
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